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A V I S DES EDITEURS 

Comme nous le promettions en publiant 

en brochure V Orpheline, par Henri Con­

science, qui avait obtenu beaucoup de 

succès dans le feuilleton du Canadien, 

nous avons cru devoir rééditer une autre 

oeuvre non moins intéressante, la Chasse 

au Lion, contenant le récit complet des 

aventures du plus célèbre tueur de lions 

des temps modernes, Jules Gérard. Nous 

croyons que cette œuvre obtiendra un 

grand succès, si nous en jugeons d'après 

celui que nous avons obtenu dans la pu­

blication de V Orpheline et du Massacre au 

Fort George ou la Mémoire de Montcalih 

Vengée. 



Pour rendre cet ouvrage plus intéres­
sant et plus complet, nous avons fait 
suivre la Chasse au lion d'une biographie 
de Jules Gérard extraite des Contempo­

rains d'Eugène de Mirecourt. Cette bio­
graphie complète le récit fait par Jules 
Gérard lui-même. Les lecteurs y trouve­
ront tous les détails intimes de cette 
existence aventureuse. Nous avons cru 
que le public nous saurait gré de lui 
faire connaître la mâle et martiale figure 
de Jules Gérard. En conséquence nous 
avons fait exécuter un portrait du célèbre 
tueur de lions, dont nous pouvons garantir 
la ressemblance. Enfin l'analogie des su­
jets nous a engagé à compléter ce volume 
par le récit émouvant d'un combat entre 
un tigre et un lion par Jacques Arago. 

Baireau du Canadien 
Décembre 1864. 



LA CHASSE AU LION 

CHAPITRE PREMIER 

L E LION, SON EDUCATION, SES MŒURS, SES 

HABITUDES. 

Au mois de janvier 1848, j e rencontrai à 
Paris Adolphe Delegorguo, le chasseur natu­
raliste, qui a passé sept ans dans le sud de l'A­
frique, au milieu des Cafres et des Amazou-
lous, se nourrissant de bifteks d'hippopotames 
et de rhinocéros. 

J e n'ai pas besoin de dire que cette rencon­
tré fut une bonne fortune pour moi, et que, 
non content d'avoir lu les voyages de mon 
vaillant confrère, j e l'accablai de mille ques­
tions sur les chasses qu'il avait faites, et sur­
tout sur le lion du cap de Bonne-Espérance. 

J e fus tellement frappé du peu d'analogie 
qui existe entre cet animal et celui de l'Ai é-
rie, que je résolus dès lors d'écrire ce que j ' a ­
vais pu remarquer touchant les us et coutumes 



—»s — 

de ce dernier, pendant plusieurs années de 
fréquents rapports avec lui.. ; y :, 

Tout le monde sait que le lion appartient à 
l'espèce féline, et, chose singulière, les natu­
ralistes les plus éminents qui ont écrit sur cet 
animal l'ont traité comme s'il vivait au grand 
jour, et aucun d'eux n'a levé le voile do ses 
habitudes nocturnes. 

Cette lacune fâcheuse est inexplicable, jo 
ferai en sorte de la remplir, en prenant le lion 
h sa naissance en le suivant pas à pas jusqu'à 
sa mort ; trop heureux si les observations que 
j 'a i recueillies peuvent dissiper les idées faus­
ses, que j 'ai entendu maintes fois exprimer à 
son sujet en Franee et môme en Algérie, où 
les indigènes seuls connaissent les habitudes 
du lion. 

C'est ordinairement à la fin de janvier qu'a 
lieu l'accouplement des lions et des lionnes. 
Lo travail de la dentition faisant mourir un 
grand nombre do ces dernières, les mâles sont 
d'un tiers plus nombrex que les femelles. 

Aussi n'est-il pas rare do rencontrer une de 
ces dames accompagnée de trois ou quatre 
prétondants, se livrant entre eux des combats 
à outranoe jusqu'à ce qu'ennuyée de voir que 
ces galants ne parviennent pas à, g!étrangler 
pour elle, la lionne les mène vers un grand 



vieux lion dont elle a apprécié la valeur es 
l'entendant'rugir. 

Les amoureux en prennent bravement letw 
parti et arrivent avec la lionne en présence du 
rival préféré. 

Les pourparlers ne sont jamais longs, et Ifl 
résultat de ces rencontres est toujours certain. 
Attaqué par les trois imprudents, le vieux lion 
les reçoit sans bouger ; du premier coup de 
gueule il étrangle eelui-ci, du second il broie 
la jambe de celui-là, et le troisième est bien 
heureux s'il s'en va avec un œil, laissant l'au­
tre au bout d'une des griffes du maître. 

La place une fois libre, lé noble animal se­
coue bruyamment sa crinière, dont une partie 
s'envole au gré du vent ; puis il va se coucher 
près de la lionne, qui, pour premier gage d'af­
fection, lèche d'un air câlin les blessureB qu'il 
a reçues pour elle. 

Lorques deux lions adultes so rencontrent 
sur le même terrain, les choses ne se passent 
pas ainsi. Un Arabe de la tribu de Kesenna 
m'a raconté à ce sujet un combat auquel il a 
assisté. 

C'était à l'époque où les cerfs sont en rut. 
Mohammed, grand affûteur animaux de toute 
espèce, était, par un beau clair delà lune, per­
ché sur un chêne, attendant une biche qu'il 



avait vue rôder en cet endroit en compagnie 
de plusieurs cerfs. L'arbre sur lequel il s'était 
établi était planté au milieu d'une vaste clai­
rière et près d'un sentier. 

Vers minuit, il vit arriver une lionne suivie 
d'un lion fauve et'à tous crins. La lionne quit-
'ta Je sentier et vint se coucher au pied du 
chêne ; le lion était resté sur le chemin et pa­
raissait écouter. 

Mohammed entendit alors un rugissement 
lointain et qu'il distinguait à peine ; aussitôt 
la lionne lui répondit. Le lion fauve se mit à 
rugir si fort, que le chasseur épouvanté laissa 
tomber son fusil pour se cramponner aux bran­
ches et ne pas tomber lai-même. 

A mesure que l'animal qui s'était fait enten­
dre d'abord paraissait se rapprocher, la lionne 
rugissait de plus belle, et le lion, furieux, al­
lait et venait du sentier à la lionne, comme s'il 
avait voulu lui imposer silence, et de la lion­
ne au sentier, comme pour dire : " Eh bien, 
qu'il vienne, je l'attends. " 

Une heure après, un lion noir comme un 
sanglier apparaissait à l'extrémité de la clai­
rière. La lionne se leva pour aller à lui ; mais, 
devinant son intention, le lion courut au-de­
vant de son ennemi. Ils se rasèrent tous deux 
pour prendre leur élan, puis ils bondirent en 
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même temps l'un contre l'antre et roulèrent 
ensemble sur l'herbe de la clairière pour ne 
plus se relever. 

La lutte fut longue et effrayante pour le té­
moin involontaire de ce dûèl. 

Tandis que les os craquaient sous les gueu­
les puissantes des deux combattants, leurs 
griffes semaient la clairière de leurs entrailles, 
et des rugissements, tantôt sourds, tantôt'écla­
tants, disaient leurs colères et leurs douleurs. 

An commencement de l'action, la lionne 
s'était coucliéo sur le ventre, et, jusqu'à la fin, 
elle témoigna avec le bout de sa queue la 
plaisir qu'elle éprouvait à la vue de ces deux 
lions s'égoïgéant pour elle. 

Quand tout fut1 dit* elle s'approcha prudem­
ment des deux cadavres pour lès flairer, puis 
elle s'éloigna sans daigner répondre à l'épi-

;thète un peu grossière, mais tout à fait de cir­
constance, que Mohammed ne put s'empêcher 
de lui jeter à défaut d'une balle. 

Cet exemple de Ta fidélité conjugale de la 
lionne est applicable à toutes ses pareilles. Ce 
qu'elles recherchent d'abord, c'est ùn mâle 
adulte et fort qui les débarrasse des jeunes 
lions, dont les combats continuels lés ennuient; 
mais, dès qu'un lion plus fort se présente, il 
est toujours le bienvenu. 



D'après ce que j 'ai pu voir, soit par corps, 
soit par le pied, il n'en est pas de mènie du 
lion, qui, à moins d'y être contraint, ne quitte 
jamais sa compagne et a pour elle une affec­
tion, des aoins et des égards dignes d'un meil­
leur sort. 

Depuis le moment où le couple léonin quitte 
son repaire jusqu'à sa rentrée, c'est toujours 
la lionne qui va devant Lorsqu'il lui plaît de 
s'arrêter, lo lion fait comme elle. 

Arrivent-ils près d'un douar qui doit four-
sir le souper, la lionne se couche, tandis que 
son époux s'élance bravement au milieu du 
parc et lui apporte ce qu'il a trouvé de meil­
leur. Il la regarde manger avec un plaisir in­
fini, tout en veillant à ce que rien ne puisse la 
déranger ni la troubler pendant son repas, et 
il ne pense à assouvir sa faim que lorsque sa 
compagne est repue. En un mot, il n'y a pas 
de tendresses qu'il n'ait pour elle pendant et 
après la saison des amours. 

Quand la lionne sent qu'elle est sur le point 
de mettre bas (c'est-à-dire à la fin de décem­
bre ou au commencement de janvier), elle 
euerche un ravin impénétrable et isolé pour y 
déposer sa progéniture. 

Ses portées varient d'un à trois, suivant 
l'âge et la force des lionnes ; mais elles sont 



ordinairement de deux petits, un maie et une 
femelle. 

Durant les premiers jours qui suivent la 
naissance des lionceaux, la mère ne les quitta 
pas un seul instant, et le père pourvoit à tons 
sos besoins. Ce n'est que lorsque les enfants 
ont atteint l'âge de trois mois et passé la crise 
de dentition, mortelle pour un grand nombre 
de jeunes lionnes, que la mère les sèvre en 
s'éloignant chaque jour pendant quelques heu­
res et leur donnant de la chair de mouton 
soigneusement dépouillée et déchiquetée par 
petits morceaux. 

Le lion, dont le caractère est très-grave 
quand il devient adulte, n'aime pas à rester 
près de ses enfants, qui le fatiguent do leurs 
jeux. Afin d'être plus tranquille, il se fait une 
demeure dans le voisinage pour être à même 
do venir au secours de sa famille en cas de 
besoin. 

Les Arabes qui ont connaissance d'une por-
tée^de lions, d'abord parce qu'ils ont Vu la 
lionne prête à mettre bas, ensnite parce quo 
le bétail enlevé prend chaque jour le mémo 
chemin, profitent du moment ou la lionne se­
vré ses petits pour les lui ravir. 

A cet effet, ils se postent pendant des jour­
nées entières sur un mamelon ou un arbre qui 



domine le repaire, et, dès qu'ils voient la li­
onne s'éloigner, sûrs que le mâle n 'est pas au­
près des lionceaux, ils arrivent jusqu 'à eux en 
se glissant à travers bois, les enveloppant 
du pan de leurs burnous pour étouffer leurs 
cris, et les portent à des cavaliers qui les a t ­
tendent sur la lisière de la forêt pour part i r 
ventre à terre, les hommes on croupe e t les 
lionceaux devant eux. Cette manœuvre est 
dangereuse, et, entre autres exemples, j e cite­
rai le suivant : 

Pendant le mois de mars 1840, une lionne 
vint déposer ses petits dans un bois appelé 
JEl-Guéla, situé dans la montagne de Me-
pioitn, chez les Zerdezah. Le chef d u pays, 
Zeiden, fit un appel à Sedek-berir Ownbark, 
cheick de la tribu des Beni-Fourral, son 
voisin, et, au jour convenu, trente hommes de 
chacune do ces tribus se trouvaient réunis sur 
le col du Mezioun, à la pointe du jour. 

Ces soixante Arabes, après avoir entouré 
le buisson dans tous les sens, poussèrent plu­
sieurs hourras, et, ne voyant pas paraî t re la 
lionne, ils pénét rèrent sous bois et prirent 
deux jeunes lionceaux. 

Ils se reliraient bruyamment, croyant n'a­
voir plus rien à craindre de la mère , lorsque 
le cheik Sedek, resté un peu en arrière, l'aper-



çu sortant du bois et se dirigeant droit vers lui. 
Il se hâta d'appeler son neveu J/éfaowrf et 

son ami Ali-ben-Braham, qui accoururent à 
son secours. La lionne, au lieu d'attaquer le 
cheik, qui était à cheval, fondit sur son neveu, 
qui était à pied. 

Celui-ci l'attendit bravement et ne pressa la 
détente qu'à bout portant. 

L'amorce seule brûla. 
Meçaoud jette alors son fusil et présent© à 

la lionne son bras gauche enveloppé de son 
burnous. 

Celle-ci le saisit et le broie ; pendant ce 
temps, ce brave jeune homme, sans faire Un 
pas en arrière, sans pousser une plainte, saisit 
un pistolet qu'il portait sous son burnous et 
force la lionne à lâcher prise en lui mettant 
deux balles dans le ventre. 

A u même instant elle s'élance sur Ali-ben-
Braham, qui lui envoie inutilement une balle 
dans la gueule ; il est saisi aux deux épaules 
et terrassé; il a la main droite broyée, plu­
sieurs côtes mises à nu, et ne doit son salut 
qu'à la mort de la lionne, qui expira sur lui. 

Ali-ben-Braham vit encore, mais il est estro­
pié, Meçaoud est mort vingt-quatre jours 
après cette rencontre. . 

A l'âge de quatre à cinq mois, les lionceaux 
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suivent leur mère la nuit jusqu'à la lisière du 
bois, où le lion leur apporte le dîner. 

A sis mois, par une nuit bien noire, toute 
la famille Change de repaire, et depuis cette 
époque jusqu'au moment où ils doivent se sé­
parer de leurs parente, les petits voyagent 
constamment. 

De huit mois à un an, les lionceaux com­
mencent à attaquer les troupeaux de moutons 
ou de chèvres qui, pendant le jour, viennent 
dans le voisinage de leur demeure. Quelque­
fois ils B'en prennent aux bœufs ; mais ils sont 
encore BÎ maladroits, qu'il y a Bouvent dix 
blessés pour un mort, et que le père -est obligé 
d'intervenir. 

Ce n'est qu'à deux ans que les jeunes lions 
savent étrangler un cheval, un bœuf, un cha­
meau, d'un sol coup de gueule à la gorge, et 
franchir les haies de deux mètres de haut qui 
sont réputées protéger les douars. 

Cette période d'un an à deux ans est vrai­
ment ruineuse pour les populations. En effet, 
la famille ne tue pas seulement pour se nour­
rir mais encore pour apprendre à tuer. Il est 
facile de comprendre ce que doit coûter un pa­
reil apprentissage à ceux qui en fournissent 
les éléments. 

Mais, me dira-t-on, pourquoi les Arabes se 
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laissent-ils manger ainsi par les lions et ne les' 
chassent ils pas! A «ela je répondrai : Eisez 
îe chapitre suivant, et si jamais vous avez des 
troupeaux en Algérie, vous les parquerez der­
rière un mur de cinq mètres ou vous ferez 
comme les Arabes, 

A la troisième année, les lionceaux quittent 
leurs parents pour s'accoupler, et ceux-ci, afin 
de rre pas rester seuls, les remplacent par une 
nouvelle famille. 

Les lions lie sont adultes qu'à huit ans. A 
«cet âgé, ils ont acquis toute leur force, et le 
mâle d'un tiers plus grand qwe la femelle, a 
toute sa crinière. Qu'on ne jngè pas des lions 
vivant à l'état sauvage par les lions dégénérés 
<que Ton Voit dans les ménageries. 

•Ces derniers ont -été pris à la mamelle et 
élevés comm« dès lapins de choux, privés du 
lait de la more, de la vie au grand air, de la 
liberté, et enfin d'une nourriture saine et abon­
dante. D e l à ces formés mesquines et grêles, 
ce regard malheureux, cette maigreur maladi­
ve et cette crinière absente, qai leur donne un 
faire air de caniches e t ' les ferait renier de 
leurs pareils vivant à Fé^at de nature. 

Il y a en Algérie trois espèces de lions: le 
ïion noir, le lion fauve et le lion gris, que les 
Arabes appellent el adrea, elasfwr, el zar&mri. 

1* 
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Le lion, noir, beaucoup plus rare que le» 
deux antres, est un peu moins grand, mais 
plus fort : de la tôte, de l'encolure, des teins 
et ides jambes. Le fond de sa robe est de la 
couleur des chevaux bai brun jusqu'à l'épaule, 
ou commence nne crinière poire, longue, épais­
se, qui lui donne un air peu rassurant. •• 

La largeur de son front est d'une coudée, 
l a longueur de son corps, depuis l'extrémité 
du nez jusqu'à la naissance de la queue, qui 
est d'un mètre, mesure cinq coudées I. Le poids 
,de son,corps varie entre deux cent soixante-
^quiçça et de trois cents kilos. Les Arabes re­
doutant plus ce, lion que les deux autres, et les 
Arabes put raison. 

Au lieu de voyager comme lo lion fauve et 
Je lion gris, le lion noir s'établit dans un bon 
repaire ot y reste quelque» fois trente ans. 11 
descend.' rarement dans la plaine pour, atta­
quer ios.dc-unrs; mais, en.rovanche, il va. at­
tendre,, le soir, les troupeaux de bœufe au mo­
ment où ils quittent la montagne, et en tue 
quatre, ou cinq pour boire leur sang. 

Dans la saison d'été, alors que les jours.sont 
longs, il quitte sa demeure au coucher du so­
leil, et va se postejr. sur, h - bord d'un sentier 

1- Lés Arabes mesurent la coudée du coude ù 
lVxtrémité de l'a main ouverte. 
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qui traverse la montagne, pour attendre un 
cavalier ou un piéton attardé. 

Je connais un Arabe qui, dans une rencontre 
pareille, mit pied à terre, dessella et débrida 
sa monture, et partit, emportant sur sa tète le 
harnachement du cheval, qui fut étranglé sous 
ses yeux. Mais leschosesme sepassentpas tou­
jours ainsi, et cavaliers ou piétons se tirent 
rarement d'affaire quand ils se trouvent en 
présence d'un lion noir. 

Le lion fauve et le lion gris ne diffèrent l'un 
de l'autre que par la couleur de la crinière ; 
ils sont un peu plus grand que le noir et 
moins trapus. A part ce qui précède touchant 
ce dernier, tous ont le même caractère et les 
mêmes habitudes. 

L'existence du lion: se divise en deux parties 
distinctes, qui en font, en quelque sorte,- deux 
animaux différents, et ont fait naître mille er­
reurs sur son compte :• ces deux parties sont le 
jour-et la nuit^Le jour il a pour habitude de 
se retirer sous bois loin du bruitj pour digérer 
et dormir à son aise. ' •> . 

Parce qu'un homme s'est trouvé impuné­
ment, dans le jour, face à-face avec un lion 
que les mouches ou le soleil obligeaient à 
changer de demeure, ou que.la soif attirait 
près d'un ruisseau, -sans se rendre compte 
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qu'à cette heure l'animal était à moitié endor­
mi et avait l'estomac et le ventre pleins; on a 
dit que le lion n'attaquait pas l'homme. En 
effet, le lion ne tue pas pour le plaisir de tuer ; 
mai» il tue pour vivre et Be défendre quand 
on l'attaque. ' 

Dans un pays comme l'Algérie, littérale­
ment couvert de troupeaux, le lion n'est jamais 
à jeun pendant le jour. Les indigènes qui sa­
vent cela, ont soin de restor chez eux à l'heu­
re ou lo lion quitte son repaire, et s'ils sont 
obligés de voyager la nuit, ils ne vont jamais 
seuls ou àpied. 

Comme on le -verra an chapitre de la chasse 
au lion, lorsqu'un de ces carnassiers rencontre 
une troupo d'hommes, il croit toujours avoir 
affaire à des maraudeurs, et les suit pour avoir 
sa part dans la prise. ! 

Quant à moi, je déclare que si j 'ai remar­
qué do l'indifférence dans la physionomie de 
quelqnes lions que j'ai rencontrés le soir, je 
n'ai vu que des dispositions très-hostiles chez 
tons ceux qui se sont trouvés sur mon chemin 
la nuit. 

Jesuis tellement sûr qu'un horameî isolé 
est perdu sans ressource s'il fait uno pareille 
rencontre, que, lorsque ma tente est établie 
dans la montagne, dès que la nuit est arrivée, 



je ne m'en écarte jamais sans prendre ma ca­
rabine.. 

Je connais un grand nombre d'exemples ré­
cents d'Arabes qui ont été dévorés par lelion ; 
mais je ne citerai que le suivant, parce qu'il est 
connu de tous les indigènes de Constantine, 
et qu'il s'est accompli dans des circonstances 
on ne peut plus dramatiques. 

C'étaient quelques années avant l'occupa­
tion de cette ville; parmi les nombreux déte­
nus dont les prisons regorgeaient, se trouvaient 
deux condamnés à mort, deux frères qui de­
vaient être exécutés le lendemain. 

Ces hommes étaient des coupe-jàrreta. de 
grandes routes, dont on citait des traits de for­
ce et de courage surprenants. Le bey, crai­
gnant une évasion, ordonna qu'ils fussent en­
través, c'est-à-dire qu'un, pied de chacun 
d'eux fût enfermé dans le môme anneau en 
fer rivé, sur les chairs. 

Tout lé monde ignore comment les choses 
se passèrent, mais chacun sait que, lorsque 
l'exécuteur se présenta, là; prison était vide. 

Après avoir fait de vains efforts pour ou­
vrir ou couper leur maudite entrave, les deux 
frères qui étaient parvenus à s'évader, gagnè­
rent à travers les champs afin d'éviter toute 
mauvaise rencontre* 



Quand le jour vint, ils se cachèrent dans 
dos rochers, et le soir ils continuèrent leur 
route.» 

Vers le milieu dé la nuit, il firent la rencon­
tre d'un lion. 

Lés deux voleurs commencèrent par lui je­
ter des pierres en criant de toutes leurs forças 
pour l'éloigner : mais l'animal s'était couché-
devant eux et ne bougeait pas. 

Voyant que les injures et les menaces n'a­
boutissaient à rien, ils essayèrent des priâtes;: 
mais le; lion bondit sur eux, les terrassa, et se 
mit, séance tenante^ à manger l'aîné à cote 
d« son frèrôj qui fit le mort. 

Quand il arriva à la jambe qui était rete­
nue par l'entrave, te lion, sentant une résis­
tance, la ooupâ au-dessus du genou. 

Puis* soit qu'il fut repu, soit qu'il eût soif, 
H se dirigea vers une source située près; de là; 
Pensant que le lion reviendrait quand il aurait 
bu; le pauvre diable qui restait chercha autour 
de lui un refuge, et entraînant après loi la 
jambe de son frère* il alla se fourrer dans 
silo qu'il eut le bonheur de rencontrer sur ses 

Peu de temps après, il entendit le lion rugit 
de colère, et plusieurs fokpa&sôrprès du trou 
dans lequel il s'était réfugié. 
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Enfin, le jour se fit et le lion s1éloign*. • 
Àu moment où le malheureux sortait--dri-

silo, il se trouva en présence de plusieurs ca­
valiers du bey qui étaient sur ses traces. Ua 
d'eux le mit en croupe, et il fet ramené > à 
Constantine, où on l'incarcéra de nouveau 

Le bey, ne voulant pas croire àTévénemoBt 
raconté par ses serviteurs, désira voir cet 
homme et le fit venir devant lui, toujours traî­
nant la jambe dé son frère. Malgré sa réputa­
tion de cruauté, Ahnted-Bey, en le voyant, or­
donna que l'entrave fut brisée et lui ût grâce 
de la vie. 

Quoique doué de sens très-subtils, d'une* 
force et d'une souplesse à nulle autre pareilles^ 
le lion de l'Algérie ne chasse point. 

Seulement, s'il aperçoit de loin un ou plu­
sieurs sangliers, il va à pas de loup faire en 
sorte:de les surprendre^ mais, dès qu'il «eBé> 
éventé ou entendu, les botes noires détalent,' 
et le lion descend dans la plaine chercher son 
souper dane un pare, ce qu'il trouve infiniment 
plus commode et plus sûr. 

J'ai vu quelquefois d<» compagnies de sang­
liers vider une enceinte en plein jour quand 
un des leurs kvàit été croqué ; mais j 'ai vu 
plu9' so«ventJencoreiions et sangliers habiiejr 
la in.êmâ forêt sans s'occuper les uns des autres*; 
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Cela tient à ce que le lion a toutes facilités 
de trouver sa nourriture chez les Arabes, sur 
lesquels il prélève un impôt dix fois plus fort 
que celui qu'ils payent à l'Etat. 

J'ai étudié longtemps le rugissement du lion, 
et je terminerai ce chapitre en faisant connaî­
tre les observations que j 'ai recueillies à cet 
égard. 

Quand un lipn et une lionne sont ensemble, 
la femelle rugit toujours la première au mo­
ment ou elle quitte sont repaire. 

Le rugissement est un composé d'une dou­
zaine de sons qui commencent par des soupirs, 
vont crescendo et finissent comme ils ont com­
mencé, par intervalle de quelque* seconde» 
entre chaque son. 

Le lion alterne avec la lionne. 
Ils vont ainsi rugissant de quart d'heure en 

quart d'heure jusqu'au moment où ils appro­
chent du douar qu'ils veulent attaquer. 

Dès qu'ils sont repus, ils recommencent jus­
qu'au matin. 

Le lion isolé rugit également à son lever, 
mais il arrive souvent sans se taire jusque dans 
les douars. 

En été, pendant les fortes chaleurs, le lion 
rugit moins et quelquefois point du tout. Mais, 
à l'époque dos amours, il se dédommage large­
ment du temps perdu. 
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Quelqu'un, entre autres sottes questions, me 
fit un jour celle-ci : " Pourquoi le lion rugit-
il ? " Jo lui répondis : " Je crois que le rugis­
sement est au lion ce que le chant est à l'oi­
seau. Si cette définition ne vous satisfait point, 
allez passer quelques années en sa compagnie, 
vous en trouverez peut-être une meilleure (I)." 

J'ai pensé que la statistique faite par moi 
sur les pertes que les lions font éprouver aux 
Arabes pourrait intéresser le lecteur, et je la 
consigne à la fin dè ce chapitre. 

La durée de l'existence du lion est de trente 
à quarante ans. 11 tue ou consomme une va­
leur annuelle de six mille francs en chevaux, 
mulets, bœufs, chameaux et moutons. En pre­
nant la moyenne de sa vie, qui est de trente-
cinq ans, chaque lion ooûte aux Arabes deux 
cent dix mille francs. 

Les trente lions qui se trouvent en ce mo­
ment dans la province de Constantine, et qui 
seront remplacés par d'aùtrësrvenantde la ré­
gence de Tunis ou du Maroc, coûtent annuel­
lement cent quatre vingt mille francs. Dans 
les contrées où je chasse d'habitude, l'Arabe 
qui paye cinq francs d'impôts à l'Etat paye 
cinquante francs au lion. 

(1). Les Arabes, dont la langue est riche en com-

Îiaraisons, n'ont qu'un mot pour le rugissement du 
ion, ce mot est rai, tonnerre. 
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Les indigènes ont déboisé plus de la moitié 
<le l'Algérie pour éloigner ces animaux nuisi­
bles, L'autorité française, espérant mettre un 
terme à ces incendies qui menacent les forêts 
et les bois d'une destruction complète, inflige 
des amendes aux Arabes qui brûlent. 

' Qu'arrive-t-il de cela ? Les Arabes se coti­
sent pour payer ces amendes et incendient 
comme par le passé. 

II on sera ainsi jusqu'à ce que le gouverne­
ment ait pris des mesures pour protéger les 
populations d'une manière efficace*, comme 
cela se pratique en France pour les loups^ qui 
<?ont loin pourtant d'être aussi nuisibles que 
lea lions. 

Les traits les'plus saillants du caractère du 
lion sont la paresse, l'impassibilité et l'audace. 
Quant à sa magnanimité, je dirai comme le 
proverbe arabe : " Quand tu pars pour un vo­
yage, ne «ois pas saulët arme-toi comme si tu 
devais rencontrer? le: lioiii " 



CHAPITRE II 

LA CHASSE AU LION CHEZ LES ARABES 

Les Arabes ayant beaucoup à souffrir des 
ravages que les lions font dans leurs troupeaux, 
ont dû prendre dés mesures pour les protéger. 

Depuis que l'expérience leur a démontré 
qu$ le fusil'seul était un moyen de destruction 
plus dangereux pour l'homme que pour le 
lion, ils opposent là ruse à l'audace do cette 
animal, qu'une trop grande confiance en sa 
force fait souvent tomber dans lès pièges qui 
lui sont tendus. 

"Il est vrai que le fusil vient toujours ait se­
cours dû piège ; mais ce n'est que lorsque lë 
lion ne peut plus attendre ses ennemis qu'ils 
l'accablent-'de balles et d'injures. 

Avant de parler des tribus qui, de loin en 
loin, tuent un lion à leur corps défendant, et 
de la manière dont elles s'y prennent, je crois 
devoir faire connaître les moyens de destruc­
tion qui ne font courir aucun danger àl'hommo. 

Je mettrai la fosse (zoubia chez les Arabes), 
en première ligne, parce que le plus grand 
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nombro des dépouilles que les indigènes ap­
portent sur nos marchés ont été dérobées 
ainsi. 

Comme j'ai commencé cet ouvrage par un 
chapitre sur les mœurs et coutumes du lion, 
je n'en parlerai ici que brièvement, pour l'in­
telligence de ce qui va suivre. ; 

Afin d'éviter le voisinage des lions, qui ha­
bitent en tous temps les montagnes les plus 
boisées, les Arabes ont soin de s'en écarter 
avec leurs tentes et leurs troupeaux pendant les 
saisons du printemps, de l'été et de l'automne. 

Le lion ne se levant qu'an crépuscule du 
soir pour chercher sa nourriture, il s'ensuit que, 
pendant ces trois saisons où les nuits sont 
courtes, les douars établis à huit ou dix lieues 
des montagnos n'ont rien à craindre de cet 
animal, qui a l'habitude de rentrer dans son 
repaire à la pointe du jour. 

Il est vrai que, chaque tribu ayant son ter­
ritoire limité, il en est peu qui puissent s'éloi­
gner autant ; alors les pertes sont subies par 
une seule fraction tandis que ses voisines dor­
ment en paix, . , 

Au commencement de l'hiver, il fout que 
les populations se rapprochent des montagnes, 
tant pour arbriter les troupeaux que pour faire 
provision de bois. 
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C'est à cette époque que les: lions, dont l'ap­
pétit est aiguisé par le froid, font bombance 
aux dépens de tous. 

Dans les contrées où cet animal nuisible 
se trouve ordinairement, les Arabes trop pa­
resseux pour travailler eux-anêmes, font venir 
des Kabyles, qui, pour une somme assez modi­
que, creusent une fosse de dix mètres de pro­
fondeur sur une largeur de quatre à cinq mè­
tres, en forme de puits et plus étroite à l'ori­
fice qu'à la base. 

Cette fosse est toujours creusée sur l'empla­
cement que le douar (1 ) doit occuper pendant 
la saison d'hiver. Les tentes sont dressées en 
rond-point autour de la fosse, de manière 
qu'elle se trouve en amont par rapport au 
centre du douar. 

L'enceinte ayant été entourée extérieure­
ment d'une haie de deux à trois, m êtres, for­
mée avec des arbres coupés à cet effet, la fos­
se trouve cachée à qui regarde du dehors. 

Afin que les troupeaux ne tombent ' point 
dans la fosse pendant la nuit,: on a soin de 
l'entourer en aval d'une, seconde haie intéri­
eure qui se relie aux; tentes. Le soir venu, les 
troupeaux sont parqués dans l'encointe, et les 

(1) EéuniQn de tentes, qui varie entre dix et 
trente. 



gardiens veillent à ce qu'ils se t iennent e n 
amont le plus près possible de la fosse. 

Le lion, qui a l 'habitude de franchir la b a i ® 
d 'amont en aval pour sa plus g rande c o m m o ­
di té , arrive près du douar, entend les cris, s e n t 
les émanations d u troupeau dont il n 'est s é ­
paré que par quelques mètres, il bondi t e t 
tombe en rugissant de colère dans la fosse, o u 
il sera insulté et mutilé, lui, l ' emblème dix 
courage et de la force, lui, dont la voix i m p o ­
sante faisait trembler la plaine et la m o n t a g n e , 
i l mourra misérablement assassiné pa r des l â ­
ches, des femmes et des enfants. 

Au moment où il a franchi la ha ie e t o ù l e 
t roupeau épouvanté a foulé aux pieds les g a r ­
diens endormis, tout le douar s 'est levé e n 
masse. 

Les femmes poussent des cris de joie,; l e s 
hommes brûlent d e l à poudre pour p r é v e n i r 
les douars voisins ; les enfants, les chie'ns f o n t 
un vacarme infernal ; c'est une joie qui a p p r o ­
che du délire et à laquelle chacun prend u n e 
pa r t égalé, parce que chacun a des p e r t e s 

•particulières à venger. 

Quelque soit d'heure d e la nuit , on ne d o r ­
mira plus. 

Des feux sont allumés, les hommes é g o r ­
gent des moutons, les femmes p i é p a r e n t l a 
couseoussou, on fera ripaille jusqu 'au j o u r . 
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Pendant ce temps, le lion, qui a fait d'abord 
quelques bons immenses pour sortir de la fosse, 
le lion, dis-je, s'est résigné. 

Il entend tout ce bruit, toutes ces voix ; il a 
compris qu'il est perdu, qu'il mourra là d'une 
mort honteuse et sans défense-; maÎ9 il rece­
vra les injures et les balles sans se plaindre et 
sans sourciller. ; 

Avant la pointe du jour, les Arabes voisins, 
prévenus par les coups de fusil,^sont arrivés 
en foule de peur de perdre quelque chose du 
spectacle auquel ils sont conviés. 

Ceux-là aussi amènent leurs "femmes, leurs 
enfants et leurs chiens. y/<. 

11 est si bon <k> voir souffrir' un ennemi 
dont on n'a plus r i e n c r a i n d r e et qu'on 
peut insulter et frapper impunément ! 

Ce qu'il y a de remarquable dans ces eir-
iconstances, c'est que les femmes et;les enfants, 
mais surtout les femmes, sont toujours les plus 
acharnés et les plus cruels. - ; 

Est-ce chez les femmes arabes le propre de 
-la sauvagerie ou le sèntîmemVdeleur faiblesse ? 
-c'est eeque je ne saurais dire; Mais j'aime à 
croire qu'il n'en serait point ainsi des dames 
françaises, et j'espère qu'il s'en trouverait par-

;mi elles qui demanderaient la grâce du lion, 
ne serait-ce que pour le voir attaquer à sà sor-
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tto de la fosse, maïs alors franchement, loyale­
ment et on face. 

Cependant le jour si impatiemment attendu 
vient de se faire, et les plus hardis enlèvent la 
haie qui entourent la fosse, pour voir le lion 
de plus près et juger de son sexe et de sa 
force. 

Comme le mal qu'il a fait est en raison de sa 
, puissance, il doit être traité conséquerarnent. 

Si c'est une lionne ou un jeune lion, les 
premiers qui: l'on vu se retirent en faisant la 
moue, pour faire place aux curieux dont l'en­
thousiasme «st déjà calmé en voyant la décep­
tion do ceux qui les ont procédés. 

Mais si c'est un lion mâle, adulte et â tous 
crins, alors co sont des gestes frénétiques, des 
cris de l'avenant, la nouvelle court de bouche 
en bouche, et les spectateurs qui sont sur le 
bord de là fosse n'ont qu'à bien se tenir pour 
ne pas y être précipités par la fouie impatien­
te de voir à son tour. 

Après que la curiosité générale a été satis­
faite et que chacun a jeté sa pierre et ses im­
précations àu noble animai, les hommes arri­
vent arméside fusils et tirent sur lui jusqu'à 
ce qu'il ne donne plus signe de vie. 

C'est ordinairement après qu'il a reçu une 
dixaine de balles sans bouger, sans se plaindre, 



•que 1« lion lève majestueusement sa belle tèi» 
jiour jeter un regard de mépris sur les Arabes 
<jui lai o a t envoyé leftrs dernières balles, et 
qu'il se couche pour mourir. 

Longtemps après et lorsqu'on est bien sûr 
q u e l 'animal est mort,*quelques hommes des­
cendent dans la fosse ati moyen de cordes, et 
l 'entourent d'un filet assez solide pour support 
ter le poids du lioli, qui, lorsqu'il est raâla 
e t adulte, ne pèse pas moins de six cents, 
livres. 

Des cordes sont fixées à un tour en bois 
consacré à cet usage et planté en terre en de­
hors de la fosse, auquel s'attellent les hommes 
les plus vigoureux de l'assemblée afin de his­
ser le cadavre du lion e t les hommes qui sost 
descendus dans la fosse. 

Aorès que cette opération, toujours très-loti--
gue, est terminée, les mères de famille reçoi­
vent chacun un petit morceau du cceur de l'a­
nimal, qu'elles font, manger â leurs enfants 
mâles pour les léndre forts et courageux. 

Elles 81130116111 tout ce qu'elles peuvent da 
sa crinière pour en faire des amulettes qui ont 
la même propriété'; puis, lorsque la dépouille 
a é té enlevée et la'chair partagée, chaque fa­
mille rentré dans son douar respectif, où, le. 
soir, sous la tente, l 'évéuemeut de cette jour-
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née sera longtemps encore l'histoire favorite 
dé tons. 

Après la fosse vient Kaffût ou meîbeda, dont 
la véritable signification est le rapt cachette* 

If y en a deux sortes : l'affût sous terre et 
l'affût sur un arbre. . 

Pour le premier, on creuse un trou d'un mè­
tre de profondeur sur trois on quatre de lar­
geur; après l'avoir recouvert de troncs d'ar­
bres chargé» de grosses pierres, on Jette par 
dessus toute la terre déblayée, et on ménage 
d'un côté quatre ou cinq créneaux pour les ti­
reurs, et de l'autre une ouverture qui sert de 
porto et que l'on ferme en dedans par un bloc 
de rocher. 

Ces sortes d'affûts sont construits sur le bord 
d'un sentier habituellement fréquenté par le 
lion. _ . . . . . . . ! :  

Comme il serait difficile d'ajuster .l'animal 
quand il ne fait que passer, les Arabes ont l'ha­
bitude de placer un sanglier, tué à cet effet, 
sur le sentier et en face des..créneaux,. C'est 
lorsque le lion s'arrête pour flairer l'appât que 
les hommes cachés dans raffut font feu. tous à 
la fois. 

Il est rare que l'animal resté sur place ; le 
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plus souvent, après avoir reçu plusieursGalles, 
il bondit dans la direction de l'affût, sur lequel il 
passe saris se douter que l'ennemi qu'il cherche 
est là, sous ses pieds; puis après avoir épuisé 
ses forces en bonds furieux dans tous les sens, 
il gagne le premier bois qui se trouve dans les 
environs. 

Quelquefois les Arabes qui ont affûté le lion 
font appel à la tribu pour le suivre aux rou­
geurs et le tuer ; mais comme dans ce cas il y 
a toujours mort d'homme, le'plus'souvent ils 
renoncent à le suivre et le laissent se guérir 
dés blessures qu'il a reçues, ou mourir tran­
quillement dans son fort. 

L'affût sur un arbre est construit de là hiêrrië 
manière que le précédent,1 à l'exception' dés 
pierres et de' la terre, qui sont remplacées |>ar 
des branches "pour cacher lés tireurs. 

On choisit ùn'àrbré'àséèz élevé, placé près 
d'un chemin, et on s'établit dans lë milieu. 

Ces deux sortes d'affûts sont ordmairëiné'nt 
fixes et servent a plusieurs g^nératiojiK'li ar­
rive cependant quelquefois que, lorsqu'un lîo'ri 
à ravi soit un bde'iïf, -sort un cheval, dans le 
voisïriigé d'un dotiar/les Arabes construisent 
à la hâte un ' MWeda pour tuer l'animal s'il 
réviettt'pèndànt là nuit suivante." 

Le plus so'ù'vetit ils' en s'bWpoùfïeùrs'fraiîl ; 
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car le lion friand de la chair .des animaux 
qu'il vient d'égorger se met en qirète sur un 
autre point, laissant ses restes, eu grand sei­
gneur qVil est, aux hyènes, aux chacals et 
aux vautours. 

DES TBIDUS QUI CHASSENT LE LION. 

Il y a dans la province de Constantine trois 
fractions de tribus qui tuent, à leur corps dé­
fendant, quelques-uns des lions qui viennent 
s 'établir chez elles, sans que pour cela elles 
répondent aux prières des autres fractions 
Ijeura. voisines, lorsqu'elles sont à leur tour dé­
cimées par un de ces animaux. 

Ces fractions sont les Ouled-Meloul, établis 
chez les Ilaractak ; les OuledrOessi, de la 
tribus des Segnia, et les Chegatma, fraction 
étrangère, établie depuis environ quarante ans 
dans le cercle d'Ain-Beïda. 

Comme l'action do, tuer le lion n'est méri­
toire qu'autant que celui qui attaque est ex­
posé aux dents et aux griffes de l 'animal, et 
qu 'à mes yeux la manière dont les Ouled-
Çessi se comportent leur donne une grande 
supériorité sur les Chegatma, je ne parlerai 
do ces derniers qu'en seconde ligne. 
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Les Ouled-Meloul comptent* environ quatre-
vingts fusils, et sont établis au pied du Sid-
Beghis et sur leversant sud du Ckepkà ; les 
Ouled-Cessi, qui ont à peu près le même nom­
bre de combattants habitent en été la plaine 
de Kercha et les crêtes du Guerioun, une des 
plus hautes montagnes du cercle constantine, 
elle est distante d'environ douze l ieues; en 
hiver, ils se rapprochent d'une autre montagne 
qui a nom Zerazer et se trouve à deux lieues 
au sud du Ouerioun. 

Excepté quelque lion voyageur qui prend l a 
première de ces montagnes comme un gî te 
d 'étape pour continuer, la nuit suivante, sa 
route à travers les plaines, le Guerioun n'en 
recèle que de loin en loin. 

I l n'en est pas de m ê m e du Zerazer, qui, 
tous les ans, alors que YAiirès,le Bouarif e t 
le Fedjouj sont couverts de neige, sert de re­
fuge tantôt à un vieux lion devenu frileux, tan­
tôt à une lionne qui cherche un bon quartier 
d'hiver pour ses lionceaux, et quelquefois à 
une famille entière. . 

Le Zerazer.est une montagne peu boisée ; 
mais ses flancs et crêtes sont couverts d'énor­
mes rochers dans les anfractuosités desquels 
les lions trouvent de bons repaires à l'abri de 
tous les vents. " " • 



Au pied de la montagne sont les douars des 
Ouled-Cëssi et des troupeaux nombreux. Com­
me on le voit, il y a là toutes les conditions 
d'existence que peuvent désirer les émigrants, 
aussi ceux qui y viennent n'ont-ils garde de 
s'en aller tant qu'ils aperçoivent de la neige 
sur les montagnes qu'ils ont abandonnées. 

Quand l'arrivée d'un lion a été signalée 
soit par l'enlèvement de quelque bétail, soit 
par ses rugissements, la nouvelle en est por­
tée de douar en douar, ce qui n'empêche pas 
qu'on se laisse manger la.laine sûr "le dos pen­
dant lu i t où dix jours. 

Ce n'est qu'après que le lion a fait éprou­
ver des pertes sensibles, et qu'il ne paraît pas 
disposé à quitter le pays, que l'on' prend ren­
dez-vous pour le chasser. 

Ces sortes d'assemblées auxquelles j 'ai assis­
té plusieurs fois, sont pleines d'intérêt pour 
celui qui comprend la langue des indigènes 
et la gravité des motifs qui en font l'objet. 

Au lieu d'un beau carrefour ombragé de 
chênes séculaires bu d'un pavillon de chasse, 
qui sont les rendez-vous habituels de nos ve­
neurs et chasseurs de France, ici on se rallie 
sous un feu allumé au pied de la montagne. 

Au lieu des beaux équipages, des uniformes 
brillants qui attiraient les curieux et les im-
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çor tuns , on voit arriver. nK>destement à pied 
«ne cinquantaine d 'hommes, dont les défro­
ques réunies ne valent pas la livrée d'un vale t 
d e limier. 

Chacun d'&ix porte un fusil sur l 'épaule, un 
pistolet et un yatagan à la ceinture, e t vient 
prendre place autour du feu. 

U n e douzaine de chiens, au poil long et ra­
de, à la physionomie rébarbative, rôdent au­
tour des chasseurs, e t passent leur temps à 
s'entre déchirer sans que leurs maîtres fassent 
rien pour les empêcher. 

J'ai vu , dans une de ces réunions, un chien 
é t ranglé e t dévoré par les autres, sans qu'un 
seul des Arabes présents ait daigné quitter la 
placo qu'il occupait à rassemblée. ; il est vrai 
que c 'était au moment du rapport et que les 
quêteurs avaient eu connaissance de deux 
îions mâles et adultes. 

L 'a r r ivée des hommes qui ont été chargés 
de faire le bois est d'un intérêt saisissant. , , 

E n effet, il ne s ' a g i t p a * ici d'an.loup,; d'un 
cer f ou d'un sanglier, pauvres bêtes dont on a 
raison avec une-balle depuis, .que les veneurs 
ont fait place aux sportsmen e t le couteau de ! 

chasse à la carabine. 

On aura affaire à un animal qui porte en 
lui la force de quarante hommes, armé dô 
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griffes et de dents dont tons les membres de 
l'assemblée ont pu voir les effets et dont plu­
sieurs ont senti les étreintes, alors que, criblé 
de balles et mourant, il s'acharnait, malgré 
leurs efforts, sur îe cadavre d'un parent ora 
d'un ami. 

Quoique les Arabes soient peu impression­
nables il est facile en ce moment de Juger la 
valeur do chacun d'eux et la manière dont il 
se comportera pendant Faction. 

Je dois leur rendre cotte justice, que, même 
parmi les plus jeunes, et il y en a d'imberbes, 
on no rencontre pas de fanfarons. 

Cela tient, sans doute, à ce que chacun doit 
payer de sa personne et que ceux qui en sont 
reconnus incapables sont exclus de l'assemblée * 
et restent au donar on buttes aux plaisanteries 
des femmes en attendant leurs maîédicdîons,, 
si, comme do coutume, le lion ne succombe 
pas sans faire quelques victimes. 

Dès qno los hommes qui ont détourné ra­
nimai ont fait rapport des connaissances qu4ils 
ont pu avoir sur son sexe, son âge et son re­
paire, en le jugeant par le pied, on prend des. 
mesures pour procéder à l'attaque. 

A cet effet, les quêteurs se retirent à l'écart 
de l'assemblée, avec quelques vieillards à bar­
be blanche qui plient sous le poids des aimées,, 
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et retrouvent, pour ce jour-là, toute Pénergî» 
do leur jeunesse. 

Après un long conseil, dans lequel {chacun 
donne son avis sur le mode d'attaque qui lui 
paraît le meilleur, on prend, à l'unanimité, 
une décision dont l'assembléo reçoit commu­
nication et qu'elle exécute sans commentaire. 

Les armes ayant été flambées et chargées 
avec le plus grand soin, cmq ou six chasseurs, 
choisis parmi les plus jeunes, sont envoyés sur 
les crêtes de la montagne avec mission de 
suivre toutes les manœuvres du lion, depuis l'at­
taque jusqu'à la mort, et de correspondre avec 
leurs frères au moyen de signes de convention, 
fort simples pour les indigènes et curieux au­
tant qu'incompréhensibles pour l'Européen 
qui n'en à point la elef. 

Lorsque les guetteurs ont atteint les pos­
tes d'observation qu'ils doivent occuper, le 
reste de la troupe se met on mouvement, pré­
cédé des quêteurs,, et gravît IQS pentes qui doi­
vent le rappocher du repaire du lion. 

Comme les lionnes, accompagnées de leurs 
lionceaux et les jeunes lions ne se comportent 
pas de la même manière que les lions adultos, 
et comme, pour l'intelligence de ces chasses,, 
51 faudrait un récit spécial de chacune d'elles, 
je supposerai qu'il a été fait rapport d*un lia» 



mâle et adulte, parce qu'il est plus dangereux 
et plus difficile à tuer que les lions plus jeu­
nes et même que les lionnes suivies de leurs 
lionceaux. 

S'il est vrai qu'en vénerie un animal bien 
attaqué est presque toujours pris, il est égale­
ment vrai que le succès de la journée dépend 
ici beaucoup de l'attaque. 

Lorsque le valet de limier manœuvre pour 
raccourcir son enceinte, il n'a qu'une crainte, 
c'est celle de la faire vider à l'animal qui a 
pris vent du trait. 

L'homme qni travaille pour détouruar un 
lion a, comme on pense bien, mille raisons 
péremptoires pour éviter le rocher ou l'arbre 
sons lequel la bote est sur le ventre ; aussi 
est-il bien rare qu'il puisse le rembucher d'une 
manière certaine. 

Les chasseurs, étant arrivés à une portée 
de fusil du repaire supposé, le tournent en 
amont en observant le plus grand silence et 
s'arrêtent lorsqu'ils çroientle dominer, . 

Comme le sens de l'ouïe est très-subtil chez 
le lion, il arrive quelquefois qu'il entend les 
pas de f l chasseurs ou une pierre qui a roulé, et 
alors il se lève et marche dans la direction du 
bruit. 

Si l'un des guetteurs l'aperçoit, il prend le 



pan de son burnous dans la main,droite et le 
fait tourner devant lui, ce qui signifie : «7e le vois. 

Un des chasseurs sort du groupe, se met 
aussitôt en rapport avec cet homme en agitant 
son burnous de droite à gauche, ce qui veut 
dire: Où est-il? et Que fait il? 

Si le lion est immobile, le guetteur ramasse 
les deux pans de son burnous dans la main, il 
les élève à la hauteur de sa tète, puis il les 
laisse tomber et marche' quelques pas devant 
luï en répétant le même signe, qui se traduit 
par: H est immobile devant vous et à quelque 
distance. 

Si le lion marche à droite ou à gauche, il 
marché lui-même dans là direction ëri agitant 
son burnous, Boit de gauche à droite, soit de 
droite à'gauche. 

Si enfin l'animal se dirige vers les chasseurs, 
le guetteur leur fait face et agite violemment 
son burnous de bas en haut en criant de tontes 
ses forces: Aou likoum! " Prenez garde à 
VOUS ! 

A ce signal, les chasseurs se forment en ba­
taille sur un rang, et, s'ils le peuvent, il s'aslos-
sérit à un rocher de • manière â ne pas être 
tournés. ' " 

Malheur à celui qui n'aura pas entendu à 
temps le cri dû, guetteur et sera resté à quel­
que distance de ses camarades. 
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Dès que le lion l'aperçoit, il bondit vers lui, 
et quelle que soit la contenance do cet homme 
en se voyant chargé, soit qu'il tourne les ta­
lons pour gagner un arbre ou un rocher, soit 
qu'il attende de pied ferme et fasse fou à bout 
portant, de toute façon c'est un homme mort, 
à moins que, par un hasard providentiel, l'ani­
mal no soit tué roido. 

Comme on le voit, le tactique est on ne 
peut plus simple : il s'agit seulement d'oppo­
ser au lion autant de fusils qu'il a de dents et 
de griffes ; mais, pour que la part ie soit égale, 
il faut que ces fusils se protègent mutuelle­
ment, qu'ils ne se désunissent jamais, et que 
chaque combattant soit inaccessible à la crainte 
e t d'avance prêta faire le sacrifice de sa vie 
pour protéger celle de son voisin. 

Quand les chasseurs ont pu se réunir avant 
l 'attaque et s'adosser à un rocher, le lion pas* 
ee majestueusement devant eux, espérant que 
sa présence portera le trouble dans les rangs, 
et, dans ce cas, il fond bravement sur la trou­
pe ébranlée, qui est mise en dérouté, laissant 
un ou deux des siens au pouvoir de l 'ennemi. 

Si personne ne bouge et si le lion ne voit 
point d'hésitation parmi les chasseurs, il passe 
en murmurant do sourdes menaces à vingt ou 
trente pas des fusils braqués sur lui. C'est là 



le moment décisif: au commandement de 
l'un des anciens dû la, troupe, chacun fait feu 
de son mieux et jet te son fusil pour s'armer 
du pistolet ou du yatagan. 

Four les chasseurs européens, il paraîtra 
étonnant quo trente coups de feu tirés à vingt 
pas sur un animal qui présente le flanc no suf­
fisent pas toujours pour le tuer sur place. 
C'est pour tant ce qui arrive six fois sur dix. 

La vie est si difficile à arracher du corps du 
lion, quo, quel quo soit le nombre do balles 
qui l 'auront touché, il no mourra pas encore 
si le cœur ou le cerveau n'ont pas été atteints. 

Cependant s'il a été renversé par une grêle 
de balles, avant qu'il ait pu se relever, tous 
les chasseurs sont sur lui, les uns armés de 
pistolets, les autres d'armes blanches, tirant, 
frappant à l'envi les uns des autres, et finissant 
presque toujours par laisser quelques lam­
beaux de chair dans les griffes de l'animal ex­
pirant. 

Ce qu'il y a de remarquable chez le lion, 
c'est que, plus il est p rès de mourir, plus il est 
dangereux. 

Ainsi, lorsque pendant l'action, mais avant 
qu'il soit blessé, il peut atteindre un des chas­
seurs, il se contente de le renverser, comme un 
obstacle, ot l 'homme, s'il est couvert de bons 
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burnous, en est souvent quitte pour que lques 

coupa de griffes, sans gravité. 

À-t-il déjà reçu une.,ou plusieurs balles, i l 

tue ou déchire celui qu'il a pu saisir, souvent 

mémo il le prend dans saguoule et le porto en 

le secouant jusqu'au moment où il aperçoit 

d'autres chasseurs sur lesquels il so jette à leur 

tour. 

Mais lorsque, grièvement atteint, blessé à 

mort, par exemple, il peut s'emparer d 'un 

homme, il l'attire sous lui eu l'ctreiérnant d e 

ses griflos puissantes, et après avoir placé sous 

ses yeux la figure du chasseur malheureux, i l 

semble, comme lo chat avec la souris, se r é ­

jouir do son agonie. 

Tandis que ses ongles déchirent doucemont 

Ios chairs de la victime, ses yeux flamboyants 

sont fixés sur ceux do l'homme, qui, fasciné 

par ce segard, n'ose ni crier ni se plaindre. D e 

tomps en temps le lion promène son énorme 

et rude langue sur la face du moribond, puis 

il fronce ses lèvres à la manière du chat, e t 

lnï montre ainsi tous ses dents. 

Cependant les parents ou les amis dé l ' in­

fortuné chasseur font appel aux plus courageux 

de la troupe, et ils s'avancent coude à coude, 

le fusil à l'épaule et le doigt sur la détente, vera 

le lion, qui les regarde venir et les attend. 



Comme les balles dirigées contre le lïon 
pourraient atteindre l'homme, il faut l'appro­
cher assez près pour le tirer à bout portant. 
C'est ordinairement un parent de la victime 
qui se dévoue en ce cas, et toujours seul, lais­
sant les autres chasseurs à une vingtaine de 
pas en arrière. 

Si le lion est à bout de forcés, il broie la 
tête de l'homme qu'il tient sous lui au mo­
ment où il voit le canon du fusil s'abaisser 
vers son oreille, et puis il ferme les yeux pour 
attendre la mort. 

Si, au contraire, l'animal peut encore agir, 
il s'empres3e de tuer le chasseur en son pou­
voir pour bondir sur le téméraire qui ose ve-
vir à son secours. 

Comme on le voit, le rôle de celui qui s'a­
vance pour donner le coup de grâce est dés 
plus périlleux ; car, le lion se tenant, couché 
sur le corps du chasseur dans une immobilité 
complète, il est impossible de juger de soi 
état et de ses intentions; de sorte que, de'méme 
qu'on peut l'approcher impunément et lui 
mettre le bout du canon dans l'oreille, de mê­
me on peut, avant d'avoir le temps do faite 
feu, être terrassé et inis en pièces, malgré les 
renforts de fusils qui sont à quelques pas de, là. 

Les Arabes ont l'habitude de détacher un 



_ 48 — 

seul tireur en cette circonstance, parce que, 
lorsqu'ils ont fait autrement, il y a eu trouble, 
confusion, et, par suito, il est arrivé que dos 
balles dirigées contre le lion ont at teint l 'hom­
me placé sous lui. 

Quoique cet homme soit à Pétat de cada» 
vre quand on arrive, il est toujours pénible de 
constater qu'il a été atteint par les siens, et 
souvent on est tenté de croire qu'il aurait pu 
ê t re sauvés'il n 'avai té té frappé par ces balles 
égarées. 

De là bien des regrets, et de la décision 
sage et prudente de charger un seul chasseur 
de cette honorable mission. 

<Fc dis honorable, parce que celut qui l'ac* 
complit jusqu'au bout avec le courage et le 
sang-froid qu'ello récalme est à mes yeux un 
homme capable do faire les plus grandes cho­
ses sans faiblir. 

Ce qui précède est pour le cas assez rare où 
les chasseurs réunis ont été prévenus de l'ar­
rivée du lion par un des hommes qui le guet­
tent. 

Le plus souvent l'animal est sur le ventre 
dans un réduit toujours très-épais, où, s'il n« 
remue en entendant du bruit, il échappe à la 
vue de tout le monde. 

11 faut alors l 'attaquer dans son fort et le 
prendre d'assaut, comme disent les Arabes. 



— 49 — 

Quelle que soit la hardiesse de ces horamea 
qui marchent si bravement à la mort, j e dota 
dire que ce n'est qu'à la dernière extrémité et 
lorsqu'ils ne peuvent faire autrement qu'ils se 
décident à attaquer le lion dans son repaire. 

Quand ils arrivent sur la lisière du bois où. 
l'animal est rembuché, sans que les guetteurs 
aient pu le voir, ils poussent de grands cria 
dans lesquels se mêlent milles injures qui doi­
vent, selon eux, décider le lion à se montrer. 

S'il fait la sourde oreille, on le provoqua 
plus directement en faisant siffler quelquea 
balles dans la direction. 

Ces manœuvres durent quelquefois plusieurs 
heures, et, plus elles se prolongent, plus les 
chasseurs hésitent à attaquer. Ils savent par 
expérience qu'un lion sourd aux provocations 
et aux coups de fusil comprend tout ce que 
cola veut dire, qu'il a déjà été chassé, et que, 
par conséquent, il attendra ses ennemis au 
plus épais du fort pour fondre snr eux. 

Il est facile de comprendre qu'une pareille 
perspective fasse naître quelque hésitation, 
surtout parmi ceux qui ont déjà senti les 
étreintes du lion. 

Pendant que les Arabes, •les uns assis, les 
autres debout, sur la lisière du bois, s'agitent 
et discutent à grand bruit, j'invite Je lecteur à 

2» 
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pénétrer avec moi dans le fort pour voir ce 

qui s'y passe. 
Sous une voûte sombre, épaisse, formée pair 

des oliviers sauvages et des Ientisques séculai­
res étroitement serrés, l'animal s'est fait plu­
sieurs chambres bien propres et bien commo­
des, pour les habiter selon le temps et la saison. 

C'est là que, chaque matin, il rentre au pe­
t i t jour pour dormir et digérer à son aise la 
proie qu'il a dévorée pendant la nuit . 

Avant l'arrivée des chasseurs, le lion,, cou­
ché à la manière du chat, dormait profondé­
ment. 

Au premier bruit qu'il a perçu, il a ouvert 
les yeux sans lever la tète ; à mesure que ce 
bruit est devenu plus distinct, il s'est mi,s suç 
le ventre pour écouter. 

Au premier hourra des chasseurs, il s'est 
levé comme poussé par un ressort, et après, 
avoir secoué bruyamment sa crinière, il 
a répondu par un rugissement terrible aux 
cris des imprudents qui ont osé troubler le 
sommeil du maître. 

Au premier coup de feu qui a retenti 
sous bois, à la première balle qui a sifflé en 
ricochant dans les "branches voisines de sa de­
meure, le lion s'est élancé furieux hors de sa 
chambre pour en explorer les alentours. 
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Les criaîllëfies, les injures, lès menaces de» 
Arabes arrivent-elles jusqu'à lui, il s'arrête 
pour écouter, en frissonnant de courroux et 
d'impatience. 

Un mouvement nerveux qui parcourt tout 
son corps exprime ce qu'éprouve le noble ani­
mal avant la bataille. 

Il se souvient qu'un jour, à pareille heure, 
son sommeil fut troublé par les mêmes cri?, et 
que, trop impatients de corriger les insolents 
qui osaient aborder son fort, il alla se heurter 
contre une grêle de balles qui lui brûlèrent le 
corps. 

Aussi, quelles que soient les menaces et les 
provocations qui lui sont adressées,il BO maî­
trisera pour attendre le moment opportun. 

Il tourne avec agitation autour de son re­
paire, tantôt s'arrètant pour écouter, tantôt se 
dressant sur ses pieds de derrière contre un 
arbre qu'il enlace de" ses bras puissants et qu'il 
déchire de ses dents et des griffes comme si 
c'était un ennemi vivant. 

Yoilà ce qui se passe sous bois pendant que 
les chasseurs, sûrs désormais que le lion no 
sortira point, ont ouvert un conseil pour tran­
cher la question de l'attaque ou de la retraite. 
Je me hâte de dire qu'il est rare que l'assem­
blée soit dissoute sans qu'il y ait-au moins un 
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nssrnit donné, ne serait-ce que pour éviter loa 
railleries des foinmes et sauver l 'honneur de 
l'expédition en présentant soit un mort, soit 
un blessé, ce qui suffit toujours pour justifier 
la défaite. 

Dans ces sortes de conseils, les hommes d'un 
âge mûr se montrent toujours prudents, et les 
jeunes gens plein d'ardeur et d'impatience. 

Lorsque, au mois de février 1850, je fus 
appelé par les Onlod-Cessi pour chasser deux 
lions qui s'étaient établis chez eux, je recueil­
lis un souvenir qui se rattache à ce qui pré­
cède, et que je suis heureux do consigner ici à 
la louange de ces braves gens. 

Croyant chasser avec un Français qui tuait 
les lions tout seul, les hommes do cette frac­
tion avaient convoqué le ban et l 'arrière-ban, 
et personne ne manqua au rendez-vous. 

Les lions étaient rembuchés dans un petit 
massif do lentisques dans lequel nous pou­
vions les entrovoir de temps on temps du lieu 
mémo do l'assemblée. 

Quoique j 'eusse résolu d'avanco de ne pas 
accepter le concours des Ouled-Cessi dans l'at­
taque, j 'é tais bien aise que cette réunion eût 
lieu afin d'en tirer quelques connaissances, et 
mu tout pour faire voir ce que peut la volonté 
d'un chien de chrétien. 
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Avant de les envoyer au poste d'observation 
que je devais leur désigner quand je voudrais 
être seul, je laissai le conseil s'ouvrir et les 
vieillards prendre la parole, comme ai nous 
eussions dû agir de concert. 

La discussion fut longue et surtout très-bru­
yante ; les anciens optaient pour que je mar­
chasse le premier à deux ou trois pas avant 
de la troupe formée sur un seul rang et cou­
de à coude ; les jeunes gens indignés de cette 
proposition, voulaient marcher en tête, me 
plaçant entre eux et les anciens, qui auraient 
formé une troupe do réserve en cas que les 
lions fissent une trouée dans la première. 

Je laissai la discussion s'échauffer pour voir 
quelle serait la conclusion. Pendant qu'un 
jeune homme se levait pour montrer son bras 
et sa jambe déchirés par les griffes d'un lion 
qu'il n'avait pas tué, un autre le dominait do 
la voix et du geste, et lui disait qu'il ne mon­
trait là que des égratignures tandis que lui, 
ferait voir â l'assemblée bien autre chose. 

Pendant que le pauvre diable, tout honteux, 
tout ahuri, tournait et retournait au miliou du 
cercle sans pouvoir en sortir, je remarquai 
près do moi un vieillard et un jeune homme 
de quinze à seize ans, qui seuls ne prenait 
point part à la joie de la réunion et parlaient 
avec vivacité. 
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Au premier mot que je pus saisir de leur 
conversation, je compris que c'étaient le père 
et le fils. 

.—Mon enfant, disait le père, tu sais bien 
que je n'ai plus que toi de garçon, que je me 
fais vieux, et que, s'il t'arrivait malheur, j 'en 
mourrais-de chagrin. 

—Ne suis-je donc pas un homme 1 répliqua 
l'enfant. 

—Oui, tu es un homme, répondit le. père 
en souriant, et je suis fier de toi, mon sang! 
Mais ton frère aussi était un homme, et cepen­
dant il s'est fait tuer l'année dernière, ici, 
dans cette montagne, et j'étais là, moi, son 
père, à côté de lui, et je n'ai rien pu pour le 
sauver ! Lo lion est terrible, mon enfant, ter­
rible quand il charge : l'oeil de l'homme se 
trouble en regardant ses yeux ; sa ma,in trem­
ble parce que le cœur bat trop vite, et le coup, 
s'il est certain, malgré le trouble de l'œil et 
du cœur, le coup perce sans tuer, car le lion 
porte bien des balles ! 

—Mais, mon père, puisquo vous ne vouliez 
pas que je brûlasse une amorce aujourd'hui, 
pourquoi avez-vous consenti à m'amener jus­
qu'à l'assemblée, d'où il est honteux pour 
moi de me retirer maintenant 3 

—Je t'ai permis de venir, d'abord, parce 
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q u e je ne savais pas que nous aurions au rap­
port deux lions au lieu d'un, ce qui rend la 
journée doublement dangereuse ; ensuite par­
ce que tu désirerais depuis longtemps voir 
Vhomme aux lions, et que je savais que la tri­
bu avait pris les armes à son intention. Tiens, 
ajouta le vieillard, le voilà près de toi, regar­
de-le à ton aise pour dire à ta mère et aux 
gens du douar qui ne le connaissent pas com­
ment il est ; puis quand tu l'auras assez vu, 
nous nous en irons. 

A ces mots nous nous en irons, l'enfant r é ­
pliqua d'un ton délibéré:—Allez-vous-en si 
vous voulez, mon père , mais moi je reste ; car 
s'il me voyait m'en aller, il croirait que j ' a i 
eu peur, et jo veux lui faire voir que j e suis 
an enfant de Cessi. 

Le père , voyant que la résolution de son 
fils était inébranlable, essaya des grands mo­
yens :—Ecoute, lui dit-il, depuis longtemps tu 
désires que je t 'achète une jument, eh bien, 
demain, j e te promets que tu l'auras. 

— Q u e m'importe la jument, répondit le 
jeune homme avec fierté, si, en me voyant 
passer, on dit : Quel dommage qu'une si belle 
bote soit montée par un cavalier si timide ! 

—Allons, ajouta le vieillard forcé dans ses 
derniers retranchements, avec la jument j e te 



— 56 — 

donnerai la femme à laquelle tu prétends. 
Cette promesse ébranla un instant la volon­

té du jeune homme ; mais son hésitation ne 
fut pas longue, et, se levant avec une gravité 
superbe : 

—Mon père, dit-il, vous savez que, dans 
notre tribu, les femmes méprisent celui qui 
n'est homme que par l'habit et pour faire des 
enfants à sa ressemblance. 

Si je suis do la tribu des Ouled-Cessi et vo­
tre fils, il faut que celle que j 'aime et qui doit 
ê tre ma femme estime celui qui sera t o u l p o u r 
elle, il fautqu'elle soit fière de lui 1 

Mon père, voici mon dernier mot : Si vous 
ne me permettez pas de suivre la ehasse au­
jourd 'hui , si vous m'obligez à passer pour un 
lâche aux yeux de tous, non-seulement je re­
fuse la jument et la femme, mais encore j o 
quit te votre tente, et je m'en vais bien loin 
pour cacher ma honte aux yeux des gens de 
ma tribu. 

Que ce soit le fait do l'éducation de ces 
hommes à demi-sauvages ou celui du milieu 
dans lequel ils vivent, je pense que le lecteur 
trouvera, comme moi, qu'il est beau de ren­
contrer chez un jeune homme encore imberbe 
le courage dont je cite un exemple entre mille, 
e t qu'à l'occasion, dans une chasse un. peu sé-
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rieuse, il no refuserait pas un pareil compa­

gnon. 

Je mis fin à cette scène pathétique en ras­

surant le père sur les suites do la journée et 

en complimentant lo fils sur son courage. 

Puis j e fis connaître à l 'assemblée la décision 

que j ' ava i s prise, et j ' invi ta i le pauvre diable 

que les plaisanteries do ses camarades avaient 

si peu ménagé à rester près de moi pour te­

nir m a seconde carabine et gagner un titre de 

gloire qui n'aurais pas besoin d'exhiber en pu­

blic. 

A peine les Arabes venaient-ils de quitter 

le lieu de l 'assemblée pour gagner lo poste 

d'observation que j e leur avais désigné, qu'un 

lion sortit du massif et se dirigea tout droit 

vers moi : le second le suivait à cinquante pas. 

J 'étais assis sur un rocher qui dominait la 

position et auquel ont parvenait par des gra­

dins coupés de crevasses. 

L ' A r a b e était à côté de moi ; jo pris ma ca­

rabine Devîsmo et l 'armai ; j 'armai également 

la carabine de réserve à un coup et la laissai 

enti e les mains de l 'homme, après l'avoir ras­

suré et lui avoir recommandé de me la donner 

dès que j ' aura is fait feu de mes deux coups. 

L e premier lion, ayant sauté sur les gradins ' 

inférieurs d « rocher, s'arrêta ; j 'al lais presser 
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la détente lorsqu'il se tourna vers son compa­
gnon. 

Ce mouvement me présenta si bien l 'épaule 
droite, que je n'hésitai pas. 

Au coup de feu, il tomba en rugissant, fit 
un effort pour se relever et retomba. Il avait 
les doux épaules brisées. 

Le se»ond était déjà au pied du rocher, la 
queue au vont, le verbe hau t ; il reçut le pre­
mier coup un peu en arrière de l 'épaule, à dix 
pas de son camarade ; il fléchit, so releva, et 
d'un bond immense tomba sur le rocher même 
où je me trouvais. 

Prendre la carabine des mains de l 'Arabe 
tremblant, ajuster le lion à la tempe, faire feu 
et le tuer surplace à quatre pas, tout cela s'o­
péra par la protection de saint Hube r t mon 
patron, en moins do temps que j e n 'en mets à 
l 'écrire. 

Le coup do grâce fut donné au premier 
animal, et tout fut dit. 

Et maintenant, sans plus ample digression, 
revenons à l'autre assemblée, que nous avons 
laissée discutant l 'opportunité do l 'attaque. 

Aprùs bien des paroles et des gestes qui 
n'ont abouti à rien, les anciens out subi l'in­
fluence des jeunes, et il a été décidé que l'on 
attaquera sur-le-champ et comme on pourra. 
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Chacun se débarrasse de son burnous qu'il 
pend à un arbre, de ses souliers, s'il en a, et 
la troupe entière, vêtue seulement d'une che­
mise qui descend aux genoux, s'en va gamba­
dant frapper à la brisée. 

C'est là que le lion est rentré. 
II faut suivre, sans perdre un instant, les 

empreintes de ses pas, afin d'avoir toujours 
l'animal devant soi. 

Comme l'éqaisseur du bois est tel que deux 
hommes ne peuvent marcher de front, c'est pres­
que toujours un jeune écervolé, se trouvant 
pour la première fois à pareille fête, qui prend 
la tête de la colonne, quoi qu'on ait pu faire 
pour l'en empêcher. 

Toutes les fois qu'ils rencontrent une petite 
clairière, les chasseurs ep profitent pour se 
rallier, se former en bataille, et ils appellent 
•le lion au combat en recommençant à lui pro­
diguer les épithètes les plus injurieuses du vo­
cabulaire musulman. 

Le noble animal, pour mieux venger ces 
insultes qu'on lui jette de loin, s'est retiré au 
plu3 épais du fort, et il attend, couché sur le 
ventre, que le moment d'agir soit vonu. 

La troupe se remet en marche, toujours 
guidée par notre jeune homme, qui s'arrête 
tout à coup en disant à ceux qui le suivent de 
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p r o 8 :—Ce lion n'est pas seul, car voici les 
pas d'un autre lion qni me paraît plus grand 
que celui que nous avions. 

Aussitôt un des quêteurs s'avance et cons­
tate que ces voies sont les mômes, mais que le 
lion a quitté sa reposée, qu'il est venu là de­
puis peu, et qu'il a cherché un autre rédui t . 
En effet, en cet endroit, les voies se croisent, 
et il est difficile de les démêler; en voici une 
qui va à droite, en voilà une autre qui va à 
gauche, laquelle des deux est la bonne ? 

C'est ce qu'il est impossible de juger, car 
l'une et l'autre sont tellement fraîches, qu'on 
croirait que l'animal était là quand les chas­
seurs sont arrivés. 

Le cas est des plus graves, et on se retire 
vers la clairière qu'on a laissée derrière soi, 
afin de pouvoir se grouper et tenir conseil 
pendant que quelques hommes veilleront. * 

Tout d'abord, les vieillards proposent la re­
traite, s'engageant à faire venir le lendemain 
tel savant, tel marabout, pour conjurer le lion 
et l'éloigner du pays. 

D'autres proposent d'allumer un feu à l'en-
tréo du bois pour appeler du renfort. 

Cependant la majorité tient pour l 'attaque 
et en discute le mode. Vaut-il mieux suivre 
tous l'une des deux voies ou se diviser en deux 
troupes 3 
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Après avoir examiné les diverses chances 
des deux manières d'agir, le conseil adopte la 
dernière, et tout le monde se lève pour pro­
céder à lu formation des deux corps d'attaque. 

Cette opération est aussi curieuse qu'intelli­
gente. 

Au lieu de partager les combattants en nom­
bre égal et de mettre de pair dans chaque 
troupe les hommes courageux et adroits, com­
me cela se forait chez nous, ou se divise par 
douar, par tente et par famille, de sorte que, 
«'il y a trente hommes présents, un groupe 
comptera vingt fusils, tandis que l'autre n'en 
aura que la moitié, et ces dix fusils, malgré 
l'infériorité du nombre et quelquefois du cou­
rage individuel, seront néanmoins plus forts 
que les vingt autres, parce qu'ils sont portés 
par des frères, des cousins, en un mot, par des 
proches parents qui sont sûrs de leurs compa­
gnons au moment du danger. 

Les deux troupes une fois formées se ren­
dent ensemble à la bifurcation des voies, où 
elles se séparent en se promettant un appui 
réciproque au premier cri, au premier coup de 
feu. 

Chacune d'elles suit en silence les pas de 
l'animal, s 'arrêtant do temps on temps pour se 
rallier et écouter. 



Après avoir marché quelque temps, la trou­
pe de droite rencontre un arbre dont la tronc 
est labouré par les griffes du lion. 

Tous les hommes qui la composent s'arrê­
tent à la fois pour se communiquer leurs ré­
flexions et peut-être pour donner le temps, à 
là troupe gauche d'attaquer si elle rencontre, 
ou de rallier si elle tombe à bout de voie. 

Mais colle-ci va bravement son chemin et 
pans hésitation aucune ; c'est qu'à sa tète mar­
che un étranger qui vient do rejoindre, le fa­
meux Abdallah, prévenu trop tard de la chasse, 
ce géant, toujours le premier à l 'attaque, celui 
qui, lorsqu'un homme est terrassé par le lion, 
est toujours là pour le dégager ou le venger, 
celui qui, lorsqu'il y a défection ou panique, 
reste toujours à son poste, celui-là, enfin, que 
Ton a vu, après avoir fait feu de toutes ses ar­
mes et brisé la lame de son yatagan sur la tè­
te d'un lion à l'agonie s'acharnant après l'un 
des siens, se ruer sans hésiter sur l'animal, 
l'enlacor do ses bras puissants, le mordre à 
•pleines dents, se laisser déchirer, écharper, et 
tenir bon jusqu'au moment où l'animal reçut 
lui-même une balle dans l'oreille entre lui et 
le cadavre de son ami. 

Puisque je raconte un épisode de chasse et 
que je cite un homme qui peut, a j u s t e titre, 



passer pour le modèle du chevalier sans peur 
si non sans reproche, que le lecteur me per­
mette de lui faire connaître un trait de fierté 
de cet ami, pauvre comme Job, mais fior de ce 
qu'il vaut, de ce qu'il a fait et de ce qu'il se 
sent capable de faire. 

„ C'était au mois de mai 1852 ; les troupes 
de la province de Constantine expéditionnaient 
en Kabyl ie sous les ordres du général de M . . 
M . . . , lorsqu'une insurrection éclata sur plu­
sieurs points de la province. 

Le généra l d 'A . .fut détaché de la colonno 
Bvec quelques bataillons, afin d'arrêter les pro­
grès de l'insurrection et de châtier les tribus 
rebelles. J e fus attaché à ce général pour 
traiter, sous ses ordres, les affaires arabes pen­
dant la durée de l 'expédition. 

Nous arrivâmes, après cinq jours de mar­
che, au pied d'une montagne située chez les 
Ilaractah, qui a nom Sidi Reghis et l'honneur 
d'être habi tée par Abdallah le charbonnier. 

Comme il était de bonne heure, le général, 
qui est un des plus passionnés et des plus 
forts chasseurs que je connaisse, m'exprima le 
désir de tirer quelques coups de fusil autour 
de son bivouac. 

Je lui parlai d'Abdallah et lui demandai 
s'il lui serait agréable de l'avoir pour guide. 
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A l'instant môaie, un cavalier fut envoyé dans 
la montagne et ramena notre homme, armé 
de pied en cap. 

Après les saluts d'usage, je lui demandai 
s'il y avait beaucoup de lièvres dans les envi­
rons. A cette question, il me regarda d'un air 
étonné, et, me tournant le dos, il s'en alla vers 
un groupe d'Arabes, accroupis près de ma * 
tente ; puis il revint suivi de l'un d'eux. 

—V roilà, me dit-il en me montrant le nou­
veau venu avec un air de dédain superbe, voi­
là un homme à lièvres. 

—Mais toi, lui dis-je un peu piqué do co 
qu'il venait de faire, toi aussi, tu es du pays 
comme lui et tu dois savoir où il y en a. 

—Moi, j 'habi te la montagne, e t le lièvre 
habite la plaine, me répondit-il franchement 
et sur le môme ton., 

—Tu sais donc, ajoutai-jo, qu'il y a du liô-
vro dans cette plaine ? 

—Tout ce que je puis te dire, c'est que je 
n'y descend que la nuit, soit pour aller voir 
ma maîtresse, soit pour mettre un mouton de 
plus dans mon troupeau ; et, si je rencontre* 
des bôtos sur mon chemin, assurément ce ne 
sont pas dos lièvres. 

Comme je tenais à le présenter au général 
et à le lui donnor pour guide, je coupai court à 



— 65 — 

cctto conversation devant témoins et l'amenai 
sous ma tonte. 

Une fois là, nous parlâmes lion, et lorsqu'il 
me parut bien dispose, j e lui fis part do ce que 
je désirais do lui. J e dois avouer qu'il n'y con­
sentit qu 'à regret, et quo, pour ne pas compro­
mettre sa réputation, il fit si bien, que le chas­
seur, accoutumé à rentrer avec son porte-car-
nier chargé de gibier, revin bredouille se jour-
là. 

Je n'ai pas revu Abdallah depuis cette épo­
que ; mais à la fin du mois de juillet dernier, 
en revenant d'une excursion dans lo sud, je 
m'arrêtai un instant chez lo cheik do sa frac­
tion, et j ' appr is par lui quo, dans lo courant 
de l'hivor, Abdallah avait encore une fois sau­
vé la vie à un des siens qui, grâce à son se­
cours, en était quitte pour une jambe de moins. 

Mais, pendant que nous nous occupons do 
lui et de ses prouesses, lo chef do la troupo 
que nous avons laisséo marchant d'assurance 
sur la voie du lion est arrivé au but. 

U n rugissement terrible a retenti sous bois 
à quelques pas de lui, 

— A ter re ! a répondu une voix digno do 
commander une a rmée ; à terre ! enfauts de 
Cessi ; souvenez-vous que vous êtes des hom­
mes et que je suis avec vous ! 
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Aussitôt la, troupe se resserre en se grou­

pant comme elle peut autour de son chef, et 
attend, le fusil à l'écjaulc, que le lion fasse uno 
trouée dans le fort pour venir à elle. 

Ces t un moment solennel que celui- là! Les 
cliasscnrs et le lion ne sont séparés que pa r 
une distance de quelques pas à peine, et ce­
pendant ils ne se voient pas. 

Lo lion s'est rasé à la manière du chat, afin 
de mieux bondir et d'oiïïir moins de prise aux 
balles. 

Tout à coup un dos chasseurs fait un signe 
de la main qui veut dire : J e le vois ! Son voi­
sin suit la direction du doigt et confirme lo si­
gne du premier. Tous se pressent tous sepous-
sont pour voir à leur tour et faire feu tous à la 
fois. 

Malheureusement il est tard : le lion, se vo­
yant découvert, est tombé sur la troupe, a 
broyé la tôto de celui-ci, enlevé un œil à celui-
là, déchiré l'épaule d'un troisième, puis d'un 
bond il a disparu sous bois aussi vite qu'il est 
venu, sans même donner le temps de' brûler 
u,no amorce. 

Alors se sont des cris déchirants, c'est un 
brouhaha à no plus s'ontondro ; chacun s'en 
prend à son voisin de ce qui vient d'arriver, 
ot lo malheureux qui a vu lo lion le premier, 
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s'il n'a é té ni tué ni blessé, est accablé d'in­
jures, comme s'il avait dit au lion : Venez, 
agissez, voilà l'instant. 

Cependant la troupe de droite n'a pu sans 
honte rester plus longtemps éloignée de la 
cbasse, et elle arrive en se traînant. 

On regarde, on compte : un mort et deux 
blessés. C'est très fort, cela ne peut se passer 
ainsi ! Comment ! sans avoir brûlé une amor­
ce ! Allons, il faut une revanche ? Voyons, où 
est-il ? Et on se monte, et on s'échappe au 
point de ne plus écouter la voix des anciens. 

Tout beau, mes compagnons, vous n'irex 
pas loin pour le trouver, et, tenez, justement 
le voici qui vient ou plutôt qui revient, car il 
charge. 

Vous avez trop crié, vous lui avez porté sur 
les nerfs, tant pis pour vous ; la journée com­
mence mal, et, sans aucun doute, finira plus 
mal encore. 

En effet, le lion, irr i té de tout ce bruit et 
alléché par le sang qu'il vient de verser, re­
vient en rugissant à travers bois, brisant, ren­
versant tout ce qui lui fait obstacle, et il fond, 
la tê te hau te et la gueule béante, sur la ligne 
des chasseurs, qui, cette fois, ne sont pas sur­
pris et lui envoient trente coups do fusil à 
bout portant. 
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Le lion, criblé de balles, tombe au milieu 
de la troupe, et saisit de la gueule et des 
griffes tout ee qui trouve à sa portée pour mor­
dre et déchirer i'usou'au moment où il suc­
combera à ses blessures ou recevra encore une 
balle, le coup de grâce. 

L'animal tué, on s'occupe de dégager les 
chasseurs qui sont sous lui, et on vérifie leur 
état, ainsi que celui des premiers qui ont é t é 
atteints, total : deux morts et quatre blessés, 
dont deux grièvement. 

Chez nous, on regarderait la journée com­
me mauvaise, et l'on s'occuperait plus des morts 
et des blessés que du lion ; ici, c'est tout lo 
contraire. Excepté les proches parents de ceux 
qui ont été victimes, personne fait at tention à 
eux. 

Après avoir traîné les blessés dans un coin 
et les avoir adossés contre une cépée à côté 
des morts, on détache un ou deux hommes 
qui vont au douar le plus voisin chercher des 
mulets pour les transporter. Puis, les cou­
teaux sont tirés, et l'on commencent sur-le-
champ à enlever la dépouille de l'animal, en 
criant à tue-tête et en répétant cent fois les 
épisodes de la journée. 

Dès que cette opération est terminée et que 
les moyens de transports sont arrivés, les chas-
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seurs descendent tous ensemble dans la plaine 
d'après l'ordre suivant : en tête marche l'hom­
me qui a donné le coup de grâce au lion, 
couvert de sa dépouille ; derrière lui, vien­
nent trois mulets marchant de front et char­
gés : 

Le premier, de deux blessés assis à califour» 
chon ; le second et le troisième, des deux au­
tres blessés tenant chacun l'un des morts dans 
ses bras, assis comme lui et devant lui à cali­
fourchon.» 

Le corps du lion, séparé par quartiers, mar­
che au centre du cortège, suspendu à des 
branches d'arbres coupées à cet effet. 

Arr ivés au point où ils doivent se séparer 
pour rentrer dans leurs douars respectifs, les 
chasseurs sont reçus au milieu des cris de joie 
des sanglots et des trépignements, par une 
foule d'hommes, de femmes et d'enfants accou­
rus de tous côtés au-devant d'eux. 

Les hommes se mêlent à la troupe pour 
avoir des détails sur l 'événement de la jour­
née ; les femmes pleurent ou se réjouissent, 
suivant que ceux qui leur sont chers sont 
morts, blessés ou sains et saufs; les enfants en­
tourent et suivent, malgré l'effroi qu'il leur 
inspire, celui qui, couvert de la dépouille du 
lion, parcourt l'assemblée en marchant sur les 
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mainn et en rugissant. Puis, lorsque tout le mon­
de est enroué à force parler, de hurler , de san­
gloter et de rugir, on se prépara pour recom­
mencer à la première occasion. 

Voilà comment chassent, ou p lu tô t chas­
saient les Ouled-Meloul et les Ouled-Ces3Î. 

Je m'explique. 
Avant la prise d'Alger, c'est-à-dire à l 'épo­

que où l'Afrique, aujourd'hui française, était 
au pouvoir des Turcs, les beys de Constantine 
donnaient à ces deux fractions des t i tres qui 
les exomptaient de l 'impôt et de toutes les au­
tres charges pesant sur les autres tribus. 

En outre de cela, ils leur payaient large­
ment, et selon ce qu'elles leur avaient coûté 
d'hommes, les dépouilles des lions qu'ils tuaient 
et qu'ils envoyaient au pascha d'Alger, lequel 
les offrait un grand snltan. 

Dopuis que nous occupons le pays, les chefs 
de ces deux fractions ont eu beau présenter à 
l'autorité française les titres qui les proté­
geaient précédemment, on les a traitées com­
me les autres tribus, en les soumettant au 
payement des impôts, aux réquisitions et au­
tres charges dont elles sont passibles. 

Il y a plus encore : c'est que, lorsqu'il est 
arrivé que l'une ou l'autre de ces deux frac­
tions a offert aux représentants du pouvoir eu 
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Algérie la dépouillo d'un lion qu'elle avait 
tué, les administrateurs, no voyant que la peau 
de la bê te sans savoir ce qu'elle avait coûté à 
ceux qui l 'apportaient, ont donné la prime 
dérisoire de cinquante francs, allouée, en pa­
reil cas, par l'Etat, et ont dit aux chasseurs de 
disposer comme ils l'entendraient de la dé­
pouille offerte. 

Alors ceux-ci, blessés de se voir traités en 
marchands de peaux et appréciant mieux la 
valeur de leur sang, ont laissé la dépouille à 
la place où ils l 'avaient déposée, et, sans dire 
un mot, sans faire un geste, il sont rentrés fiè­
rement sous leurs tentes pour mettre les fusils 
dans leurs fourreaux. 

Ce n'est que de loin on loin, et lorsqu'ils ont 
personnellement beaucoup à souffrir du voisi­
nage d 'un lion, quo les Ou'ed-Meloul et les 
Ouled-Cessi se décident à Tattaquer. 

I l leur est arrivé plusieurs fois, depuis deux 
ou trois ans, do venir me chercher à Cotistan-
tine, et, lorsqu'ils ne me trouvaient pas, de 
laisser décimer leurs troupeaux pendant un 
mois entier plutôt que de prendre les armes. 

J e n'approuve ni ne blâme ce qu'a fait l 'au­
tor i té française à l 'égard de ces deux frac­
tions ; mais je crois qu'il m'est permis, en 
écr ivant un livre de chasse, de signaler au 



monde chasseur à qui j e m'adresse tout ce qui 
Be rattache à ces hommes vraiment dignes de 
quelque sympathie. 

Venons maintenant aux Chegatma, cette 
troisième fraction sur Inquel il n'y a pasgrand ' -
chose à diro, quoiqu'elle ait joui autrefois des 
rnômos privilèges que ses aînées. 

Les Chegatma forment une petite fraction 
qui s'est détachéo d'une tunisienne portant ce 
nom : ils sont venus, il y a environ quarante 
ans, à la suito d'un boy de Tunis qui mit le 
siège devant Constantino, et se sont établis 
dans la montagne d 'Hamama, chez les I la rac-
tach. 

Lorsque le oheiok do cotte fraction fait un 
appel aux armes, il peut réunir une centaine do 
fusils. 

Les montagnes dans lesquelles ils chassent 
habituellemt sont Hainama, Bou-Tokrerna et 
Tafrent. 

Les détails qui précèdent l 'attaque sont les 
môme chez les Chegatma que chez les Ouled-
Cessi et les Ouled-Meoul. C'est toujours un 
fou qui sert do point de ralliement à l'assem­
blée, et ce feu est toujours allumé par les hom­
mes qui ont fait le bois. 

Lorsque l'animal est détourné et l 'enceinte 
raccourcie prudommen't, les chasseurs Penlou-
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rent sans b ru i t et montent sur les pins ou les 
chênes dont les trois montagnes désignés sont 
couvertes. 

Tout le monde étant à son poste, on com 
menée à liurler de toutes parts, et, si le lion 
ne se montre pas on brûle alors quelques car­
touches. 

L'animal, accoutumé à avoir affaire à dos 
hommes et non à des écureuils, jugeant par les 
cris qu'il a entendus autour de lui que les A-
rabes sont divisés, quitte doucement son repai­
re, et se dirige, l'œil aux aguets, l'oreille base 
et frémissante, la queuo tendue, vers certain 
braillard qu'il croit surprendre isolé du reste 
do la bande. 

Tout à coup, il entend là, tout près de lui, 
lo bruit que fait ordinairement un fusil qui 
rate ; sans faire un pas de plus, il se couche 
sur le ventre et sonde de son regard per­
çant chaque broussaille, chaque pierre suscep­
tible de cacher un homme. 

Au m ê m e instant, sa vue est obscurcie par 
un nuage de fumée, ses oreilles sont assour­
dies par des détonations et des cris qui se succè­
dent ; son corps frisonne, bondit et se tord, 
comme celui d'un serpent, sous les balles qui 
percent. 

Tandis qu'il se heurte avec fureur contrôles 
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arbres de la futaie, les chasseurs, forts de leur 
position, lui prodiguent les injures et les balles 
jusqu'au moment où, ayant aperçu l'un d'eux, 
le lion s'acharne contre l'arbre qui le dérobe 
à sa colère et au pied duquel il se fait tuer. 

Excepté le cas, assez rare, du reste, où un 
tireur imprudent a choisi un poste peu élevé, 
c'est ainsi que les Chegatma ont raison des 
lions qu'ils chassent, sans plus de difficulté. 

Comme on a pu le voir par ce qui précède, 
cette manière de combattre le lion est tout à 
fait dépourvue d'intérêt, aussi les Chegatma 
sont-ils loin de jouir de la popularité et de l'es­
time que les Ouled-Meloul et les Ouled-Cessi 
ont su se concilier généra lement 



C H A P I T R E E l 

CHASSE A LA PANTHERE 

La panthère se trouve dans les trois provin­
ces de l'Afrique française, entre le littoral et 
les hauts plateaux, mais plus près du littoral. 
Il y en a de deux espèces, pareilles quant au 
pelage, différentes quant à la taille. 

La plus grande égale presque une lionne de 
deux ans. Sa sœur est d 'un tiers plus petite. 
Cet animal chasseur a toutes les manières et 
toutes les ruses du c h a t ; son caractère et ses 
habitudes diffèrent essentiellement de ceux 
du lion, auquel, en les voyant tous deux, on 
pourrait croire de prime abord qu'il ressemble. 

Tandis que le lion se nourrit aux dépens 
des populations, la panthère vit du produit de 
ses chasses. 

Le lion descend hardiment dans la plaine 
et va prendre, à la barbe des Arabes, un bœuf 
ou un cheval pour son souper. 

La panthère craint de quitter le bois, même 
pendant la nuit, et, si elle n'a pu surprendre 
un sanglier, un cheval ou un lièvre, elle s'ac­
commodera d'une perdrix ou d'un lapin. 
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La voix du lion no peut ê t re comparée 
qu'au tonnerre, celle de lapantlière ressemble, 
à s'y tromper, au braire du mulet. 

Ceci mo rappelle un épisode de criasse du­
rant lequel j ' a i pu, comme on verra, étudier 
à mon aise le cri de cet animal et chercber 
son analogie avec celui des autres bêtes. 

C'était le 16 juillet 1845. J'avais é té appelé 
par les habitants de la Mahouna (cercle de 
G-helma), pour les débarrasser d'une famille de 
lions qui avaient pris leurs quartiers d 'é té 
chez eux et abusaient des droits de l'hospita­
li té. 

À mon arrivée dans le pays, j e reçus tous 
les renseignements désirables sur les habitudes 
de ces hôtes importuns, et j 'appris que toutes 
les nuits ils venaient se désaltérer dans 
l'Oued-Cherf. J e me rendis immédiatement 
sur les bords de la rivière, où je trouvai non-
seulement les pas de, ces messieurs sur le sa­
ble, mais encore leur sortie et leur rent rée ha­
bituelles. 

La famille était nombreuse, elle se compo- • 
sait du père, de la mère et de trois enfants 
déjà majeurs. 

J 'étais auprès du ruisseau, au milieu d 'une 
douzaine d'Arabes qui m'avaient accompagné. 

La rentrée des lions était à quelques pas 
de là. 
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D'après les indigènes, c'était dans un fort 
impénétrable, situé à mi-côte, que devait être 
le repaire de nos animaux. 

Le vieux Taïob, chef de ce paya, vint à moi, 
me prit par le bras et me dit, en me montrant 
les nombreuses traces imprimées sur le sable : 

—Ils sont trop, allons-nous-cn. 
Déjà à cette époqne, j'avais passé plus de 

cent nuits seul et sans abri, à la belle étoile, 
tantôt assis au fond d'un ravin fréquenté par 
le lion, tantôt battant les sentiers à peine tra­
cés à travers bois. 

J'avais rencontré des troupes de maraudeurs 
et les lions, et avec l'aide de Dieu et de saint 
Hubert, je m'étais toujours et heureusement 
tiré d'affaire. 

Seulement l'expérience m'avais appris que 
deux balles suffisaient rarement pour tuer un 
lion adulte, et, cbaque fois que j'entrais en 
campagne, j e me souvenais, malgré moi, de 
telle et telle nuit que j'avais trouvée trop lon­
gue, soit parce que j'avais été surpris par la 
fièvre qui forçait ma main à trembler quand 
je lui commandais d'êire ferme, soit parce 
qu'un orage survenu mal à propos m'avait em­
pêché de voir quoi que ce fût autour de moi 
pendant des heures entières, et cela au mo­
ment où le rugissement du lion répondait au 
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roulements du tonnerre, si près de moi, que je 
regardais chaque éclair comme une bonne for­
tune dont j 'aurais payé la durée de la moitié 
de mon sang. 

Et cependant, cet isolement, je le chérissais, 
j e le recherchais par esprit de nationalité, afin 
d'abaisser l'orgueil haineux des Arabes, que j ' é ­
tais heureux de voir se courber devant un Fran­
çais, non pas tant pour les services qu'il leur 
rendait gratuitement et au péril de ses jours, 
mais parce qu'il accomplissait seul ce qu'ils 
n'osaient entreprendre en force. 

Ainsi, non seulement chaque lion qui tom­
bait était un sujet d'étonnement pour eux, 
mais encore il ne comprenaient pas comment 
nn étranger pouvait s'aventurer seul, la nuit, 
dans ses ravins que les hommes du pays évi­
taient en plein jour. 

Aux yeux des Arabes, braves à la guerre, 
braves partout, excepté en présence du maître 
qui, disent-ils, tient sa force de Dieu, le chas­
seur n'avait pas besoin d'éveiller les douars de 
la montagne par une détonation lointaine pour 
obtenir un triomphe. 

Il lui suffisait de quitter la tente au crépus­
cule du soir, et de rentrer sain e t sauf à la 
pointe du jour. 

On comprendra facilement que ce sentiment 
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des populations me fit uno loi de marcher dans 
la voie que j e m'étais tracée, qu'il me fut mê-
med'un grand secours contre les émotions quel­
quefois trop fortes, et, je ne crains pas de l'a­
jouter, contre les angoisses de l'isolement, la 
nuit, dans un pays hérissé de périls de toute 
sorte. 

L'amour-propre national, qui m'avait fait 
entrer dans la carrière, uno fois satisfait par 
des succès réitérés, j ' aura is pu tue faire ac­
compagner par quelques hommes courageux 
et dévoués, dont la présence seule eût suffi 
pour rendre ma tâche plus facile; mais j ' é ta is 
passionné à un tel point pour ces excursions 
nocturnes, en tête à tête avec mon fusil, qu'il 
m'arrivais souvent, alors môme que jja n'avais 
aucun espoir de rencontrer le lion, de passer 
mes nuits sous bois, errant à l'aventure jus­
qu'au jour, lequel me surprenait bien loin de 
ma tente, harassé de fatigue tombant do som­
meil, mais heureux de l'emploi de mon temps, 
content de moi-même et prêt à recommencer 
le soir. 

Je ne sais si un seul de mes lecteurs com­
prendra ce sentiment, car je doute que je l'eus, 
se compris moi-même avant do l'avoir éprou­
vé. 

Un de mes nombreux confrères en saint IIu-
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bert viendrait-il avec moi, du Boir au matin, 
et pendant un mois, dans ces gorges sauvages 
qui somhlcnt foi tes pour le lion ; aurait-il le 
bonheur d'entendre cette voix du maître qui 
impose le silence et l'effroi à tous les êtres 
de la création : cet homme éprouverait cer-
tainemontdes émotions qui lui sont inconnues ; 
mais la présence d'un des semblables à côté 
de lui ne lui permettrait pas do goûter et peut-
être de comprendre ce qu'éprouve le chasseur 
complètement isolé. 

En effet, depuis le moment où les premières 
éloiles se montrent au ciel jusqu'à la pointe 
du jour, celui-ci est obligé de se garder cons­
tamment, do percevoir et de distinguer cha­
que bruit, de juger promptement s'il ne 
prend point des pierres pour des marau­
deurs ou des maraudeurs pour des pierres, de 
sonder du regard l'épaisseur du bois, le sentier 
sur loquel il marche ; de s'arrêter pour écou­
ter et s'assurer qu'il n'est point suivi; en un 
mot, do se rappeler qu'il est constamment en 
danger do mort, sans espoir de secours ; par 
conséquent, il so sont toujours ému, et cepen­
dant est toujours prêt à combattre avec le 
calme et le sang-froid qui r.c sauvent pas tou­
jours dans une lutte si inégale, mais sans les­
quels il sait qu'il est perdu sans ressources, 
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Voilà quelles sont les causes qui ont fait 
naî tre en moi la passion de la chasse au lion, 
faite la nuit et seul. 

Si, parmi les chasseurs pour lesquels j ' a i 
écri t ces lignes, il s'en trouvait un qui désirât 
entrer dans la lice, afin de lui faire compren­
dre les jouissances qui peuvent dédommager 
des fatigues morales et physiques qu'éprouve 
nécessairement celui qui fait un pareil métier, 
à celui-là je dirais : La carrière «st ouverte 
p o u v o n s , entrez-y vaillamment ! 

Mais arrière les affûts couverts, les embus­
cades en usage chez les Aiabes ! 

Arr ière la chasse au soleil, seul ou en pré­
sence de gens qui vous empocheront d'avoir 
peur ! 

Attendez la nuit, et, au premier rugissement 
du lion, partez, mais partez seul à pied. 

Si vous ne rencontrez pas l'animal, recom­
mencez la nuit suivante si vous le pouvez, et 
puis l 'autre, et puis encore l'autre, jusqu 'à ce 
que votre expédition ait eu un dénoûment. 

Si vous en revenez, ce que je désire vive­
ment pour vous céder ma place, je vous pro­
mets, en retour de la tablature que vous au­
rez eue, d'abord une indifférence parfaite pour 
la mort , avec laquelle vous serez toujours p r ê t 
à faire alliance, quelle que soit la forme sous 

3» 
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laquelle cllo se présentera, ensuite l'estime, 
l'alfection, et la reconnaissance, et plus encore, 
d'une multitude de gens qui sont et resteront 
hostiles à tous ceux de votre pays et de votre 
religion, et enfin des souvenirs qui rajeuniront 
votre vieillesse. 

Si vous n'en revenez pas, ce dont j e serais 
désolé pour vous et pour moi, vous pouvez 
être sûr qu'à la place où les Arabes trouve­
ront vos restes ils élèveront, non pas un mau­
solée, comme l'on dit chez nous, mais un 
monceau do pierres au faite duquel ils place­
ront des pots cassés, de la ferraille, des bou­
lets de canon, un tas de choses enfin qui, chez 
eux, tiennent lieu d'épitaphe et signifient : Ici 
est mort un homme. 

Il est bon que vous sachiez que, chez les 
Arabes, il ne suffit pas d'avoir des moustaches 
et de la barbe au menton pour être un hom­
me, et je puis vous assurer que cette simple 
épitapho dit plus de choses que bien des phra­
ses élogieuses, et que, pour mon compte per­
s o n n e l l e n'en désire pas d'antro. 

Voilà ce que je dirais au chasseur que j e ne 
cherche point, mais que je serais hsureux de 
rencontrer. 

Cette digression un peu longue aura p o u r 
excuse de servir de transition au réci t inter­
rompu et qui va suivre. 
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Le vieux cheik insista beaucoup d'abord 
pour me faire rentrer au douar, ensuite pour me 
laisser quelques hommes, qu'à leur mino j e 
jugeai peu soucieux de rester. 

J e refusai ces deux proportions et l'engageai 
à se retirer avec son monde ; car la nuit ap­
prochait et les lions pouvaient descendre d'un 
moment à l 'autre. 

Ce brave homme se rendit, bien à regret, à 
mon invitation, et me demanda, avant do me 
quitter, la permission do faire avec les siens la 
prière du soir (sallat el maghreb), afin, dit-il, 
que Dieu veillât sur moi durant cette nuit, où 
personne dans la montagne ne fermerait l'œil, 
et où grands et petits attendraient, le cœur 
serré, que mon fusil leur parlât. 

Tant pis pour ceux qui ne croient pas ; moi, 
je crois fermement, et j e le dis tout haut, au 
risque de passer pour ridicule aux yeux des 
imbéciles qui jouent le rôle d'athées, et de l'o­
pinion desquels je me soucie autant que de la 
poudre que je brûlais aux moineaux quand 
j 'avais douze ans. 

Le spectacle de ces hommes, d'une religion 
différente et hostile à la nôtre, priant pour un 
chrétien, m 'émut profondément, et je regrettai 
que les usages et les rites du culte que je pro­
fesse me fissent uue loi de ne m'associer que 
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mentalement à cette prière adressée au Dieu 
de tous les peuples, sous la futaie et sur le ter­
rain même où, dans quelquesheures, le drame 
devait avoir son dénomment. 

La première terminée, le cheilr vint à moi 
et me dit : 

—S'il plaît à Dieu d'écouter nos prières, et 
si tu veux rassurer ceux qui t 'aiment, après 
que tu auras tué, allume le feu que j e vais 
faire préparer par mes hommes, afin que, lors­
que nos oreilles auront entendu le signal du 
combat, nos yeux puissent voir celui de la vic­
toire, et je te promets que nous te répondrons. 

J e me rendis volontiers au désir de Taïeb, 
et un bûcher énorme fut élevé et si bien pré-
naré, qu'il suffisait d'une allumette pour y 
mettre le feu. Pendant que les gens du cheik 
s'occupaient de ces préparatifs avec une ar­
deur peu commune chez les Arabes, qui sont 
la paresse incarnée, celui-ci était resté près de 
moi et il me disait. 

—Si je savais que tu ne te moques pas de 
moi, je te donnerais un conseil. 

—La parole d'un vieillard, lui répondis-je, 
est toujours respectée. 

—Eh bien, écoute, mon enfant ; si les lions 
viennent cette nuit, le seigneur à la grosse tète 
(les Arabes désignent ainsi le liou mâle et 
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adulte) marchai a le premier; ne t'inquiète pas 
des autres. 

Les enfants sont déjà trop grands ponr que 
leur mère s'occupe d'eux, et tous comptent 
sur le père. 

Ainsi je te recommande le seigneur à la 
grosse tête. 

Souviens-toi bien que, si ton heure est arri­
vée, ce sera lui qui te tuera et que les autres 
te mangeront. 

Ses hommes l'ayant appelé en ce moment : 
—Allez devant, leur cria-t-il, je vous suis. 
Puis, après avoir jeté un regard scrutateur 

autour de nous comme s'il avait une confiden­
ce à me faire, il se pencha à mon oreille et 
me dit tout bas : 

—Il m'a volé ma plus belle jument et dix 
bœufs. 

—Qui t'a volé cela ? lui dis-je sur le même 
ton. 

—Lui, me répondit-il en me montrant du 
poing le versant de la montagne. 

i—Mais encore, ajoutai-je^ impatienté, nom­
me-moi ton voleur. 

•—Le seigneur à la grosse tête. 
Ces derniers mots me furent dits si bas, que 

je n'entendis que les dernières syllabes ; mais 
je devinai le reste et ne pus.m'empêcher dô 
rire en me rappelant la recommandation. 
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Quelques minutes après, le eheik avait dis­
paru sous bois, et je me trouvai seul sur la ber­
ge de l'Oued-Cherf, en présence des traces do 
cinq lions qui étaient venus là la veille, du 
bûcher préparé en leur honneur, et du repaire 
mystérieux sur lequel les ombres de la nuit 
jetaient déjà un voile impénétrable que mon 
imagination se plaisait à déchirer pour comp­
ter les dents et les griffes du seigneur à la 
grosse tôte et do la famille qu'il protégeai t . 

Cette gorge de la Mahouna, au fond de la­
quelle je me trouvais, est bien la plus pittores­
que et surtout la plus sauvage qu'il soit possi­
ble de voir. 

Qil'on se figure denx montagnes, taillées 
presque à pic, dont les versants sont coupés 
de ravins inextricables et couverts de forêts de 
chènes-lièges, d'oliviers-sauvages et de lentis-
ques. 

Entre ces deux montagnes, l'Oued-Cherf, 
dont le lit, presque sec en été, est littérale­
ment couvert des voies d'animaux de toute es­
pèce, et en hiver n'est pas guéable à cause des 
mille affluents dont il est grossi. 

A voir cette gorge de loin, on la croirait in­
habitable et partant inhabitée. Il s'est t rouvé 
pourtant quelques familles assez hardies pour 
s'y établir à une, époque où, le pouvoir les 
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menaçant dans la plaine, elles ont dû, pour 
sauver leurs têtes et leurs bioris, choisir 
une retraite sûre. 

Malgré les ravages que les lions font dans 
leurs troupeaux, ces familles indigènes n'ont 
jamais pensé à émigrer; chacune d'elles, lors­
qu'elle établit son budget annuel, d i t : Tant 
pour lo lion, tant pour l 'Etat et tant pour nous. 
Et la part du lion est toujours dix fois plus 
forte que celle de l 'Etat. 

Les chemins de communication sur les ver­
sants des deux montagnes sont si mauvais, que, 
dans bien des endroits, un homme à pied peut 
à peine y passer sans courir le risque de se 
rompre le cou. 

Il en est de môme pour les gués qui traver­
sent l'Oued-Cherf et communiquent d'un ver­
sant à l 'autre. Celui par lequel les lions étaient 
descendus dans la rivière, et que j 'allais gar­
der, était comme les autres étroit et encaissé. 

A cet endroit, l'Oued-Cherf forme un coude 
qui borne la vue de tous côtés, de sorte que 
la place où je me trouvais est, comme le fond 
d'un entonnoir, tellement sombre, que ni le 
soleil ni la lune, cet autre soleil à moi, ne l'ô-
clairent jamais. 

Depuis cette nuit-là j ' en ai passé bien d'au­
tre encore et dans des parages toujours mal 
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fréquentés, cependant aucune d'elles ne m'a 
paru si courte. 

Assis près d'un laurier-rose qui dominait le 
gué, je cherchais des yeux et do l'oreille le-
lieu d'uno tente, l'aboiement d'un chien dans 
la montagne quelque chose, enfin, qui me dit : 
Tu n'es pas seul. 

Mais tout était silence et obscurité au tour 
do moi, et, aussi loin que la vue et l'ouïe pou­
vaient chercher, rien des hommes. 

J 'étais bien en tête à tête avec mon fusil'. 
Cependant le temps avait m a r c h e n t la lune* 

que je n'espérais, pas voir, tant mon horizon 
était borné, commençait à jeter autour de moi 
une espèce do demi jour que j'accueillis avec? 
gratitude. 

Il pouvait être onze heures, et je finissais 
par m'étonner d'avoir- attendu si longtemps,, 
lorsqu'il me sembla entendre marcher sous 
bois. 

P e u à poule- bruit devint plus distinct ; c ' é ­
taient, à n'en pas douter, plusieurs grands ani­
maux. 

Bientôt j 'aperçus sous la futaie .plusieurs 
points lumineux d'une clarté rougeâtre et mo­
bile qui s'avançaient vers moi. 

Cette fois je reconnus sans peine la famille 
des lions, qui anivaient par le sentier, mar­
chant à la file vers le g u é que j 'occupais. 
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Au lieu de cinq, je n'en comptai que trois , 
et, lorsqu'ils s 'arrêtèrent à quinze pas sur la 
berge de la rivière, il me sembla que celui q«i 
marchait le premier, quoique d'une taille et 
d'une physionomie des plus respectables, ne 
devait pas être le seigneur à la grosse tôt© 
dont j 'avais le signalement et que le cheik 
m'avait si chaudement recommande. 

Ils étaient là, tous les trois arrêtés et met 
regardant d'un air étonné ; suivant mon plan 
d'attaque, j 'ajustai le premier en pleine épaule 
et j e fis feu. 

U n rugissement douloureux et terrible r é ­
pondit à mon-coup de fusil, et, dès que la fa-, 
mée me permit de voir, je distinguai deux 
lions rentrant sous bois à pas lents, et le troi­
sième, qui, les deux épaules brisées, revenait 
sur moi eu se traînant sur le ventre. 

J e compris tout do suite que le père ô£ la 
mère n'étaient point du parti, ce que j e ne-
regrettai pas un seul instant . 

Désormais rassuré sur les intentions de ceux 
que la chute de leur frère avait éloignés, je n» 
m'occupai plus que de lui. 

J e venais de bourrer de la poudre lorsque, 
par un effort qui lui fit pousser un long rugis­
sement de douleur, il arriva à trois pas de moi 
pour me montrer toutes ses dents \ une secon-
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de ballo le fit, comme la première, rouler 
dans le lit du ruisseau : trois fois il revint, et 
ce no fut que la troisième balle qui, placée à 
bout portant dans l'œil, l'étendit roide mort. 

J 'ai dit qu'au premier coup de feu le lion 
avait poussé un rugissement de douleur ; au 
même instant et comme si elle avait vu ce qui 
s'était passé, uno panthère se mit à crier de 
toutes ses forces sur la rive gauche de l'Oued-
Cheif. 

Au second coup do feu, le lion ayant rugi 
comme la première fois, le même cri se fît en­
tendre, et "un autre pareil lui répondit plus loin 
en aval du gué que j 'occupais. 

En un mot pondant toute la durée de ce 
drame, trois ou quatre panthères, dont je ne 
soupçonnais pas la présence dans ces parages 
et que je n'ai jamais rencontrées ni entendues 
depuis, firent un bacchanal d'enfer en réjouis­
sance de la mort d 'un ennemi qu'elles redou­
taient. 

Le lion que je venais de tuer était un ani­
mal d'environ trois ans, bien gras, bien dodu 
et armé déjà comme un ancien. 

Après m'être assuré qu'il valait bien toute 
la poudre qu'il m'avait obligé do brûler, et que 
les Arabes, en le voyant, le salueraient avec 
satisfaction et respect, je pensai au bûcher , 
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qui ne tarda pas à éclairer les deux versants 
de la montagne. 

Une détonation lointaine me fut apportée 
par les échos ; c'était le signal de la victoire 
que le cheit transmettait à tous les douars de 
la Mahouna, qui y répondirent à leur tour. 

A la pointe du jour, plus de deux cents 
Arabes, hommes, femmes et enfants, arrivaient 
de tous côtés pour contempler et insulter à 
leurs aise l'ennemi commun. 

Le cheik vint un des premiers pour m'ap-
prendre que, pendant que je tuais ce lion, le 
seigneur à la grosse tête, accompagné de sa 
moitié, lui avait enlevé encore un bœuf pour 
faire le réveillon. 

Bien que la mort de cet ennemi du vieux 
Taïeb no se rattache pas directement à la chas­
se qui fait l'objet de ce chapitre, je crois que 
le lecteur ne me saura pas mauvais gré si je 
raconte comment cet hôte incommode fut en­
fin mis à mort, au grand contentement de ses 
voisins. 

Depuis l'époque où se passe le précédent 
récit jusqu'au 13 août de l'année suivanto, 
sans compter ses autres méfaits, un habitant 
de la Mahouna, du nom de Lakdar, avait per­
du, par le fait de ce lion, quarante-cinq mou­
tons, nue jument et un bœuf. 
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A sa prière, je me rendis chez lui le 13 
août au soir; je passai quelques nuits à bat­
tre les environs sans rencontrer l'animal. Le 
26 au soir, Lakdar me dit : 

—Le taureau noir manque au troupeau, 
donc le lion est revenu. Demain matin, j'irai 
chercher ses restes, et, si je les trouve, malheur 
à lut ! 

Le lendemain, à peine le soleil était-il levé, 
que Lakdar était de retour. 

En me réveillant, je le trouvai accroupi près 
de moi, immobile. Son visage était rayonnant, 
ses burnous remplis de rosée ; ses chiens, cou­
chés à ses pieds, étaient couverts de boue, car 
la nuit avait été orageuse. 

—Bonjour, frère, me dit-il, je Pai trouvé, 
viens. 

Sans lui faire aucune question, je pris mon 
fusil et le suivis. 

Après avoir traversé un grand bois d'oli­
viers sauvages, nous descendîmes dans un ra­
vin où des rochers entassés et des broussailles 
très-épaisses rendaient la marche fort difficile. 

Arrivés au plus fort du fourré, nous nous 
trouvâmes en face du taureau. 

Les ouisses et le poitrail avaient été dé­
vorés, le reste était intact, et le lion avait re­
tourné le taureau de façon que les parties 
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mangées se trouvaient dessous. Je dis à Lak-
dar : 

—Apporte-moi une'galette et de l'eau tout 
de suite, et que personne ne vienne ici avant 
demain. 

Lorsqu'il m'eût apporté mon dîner, je m'ins­
tallai au pied d'un olivier sauvage, à trois pas 
du taureau. 

Je coupai quelques branches pour me cou­
vrir par derrière et j'attendis. 

J'attendis bien longtomps. 
Vers les huit heures du soir, les faibles ra­

yons de la nouvelle lune qui se couchait à 
l'horizon éclairaient à peine le coin de la terre 
où je me trouvais. 

Appuyé contre le tronc de l'arbre et ne pou­
vant distinguer que les objets qui se trouvaient 
près de moi, j'écoutais seulement. 

Une branche craque au loin, jo me lève et 
prends une position offensive commode : le 
coude appuyé sur le genou gauche, le fusil à 
l'épaule et le doigt sur la détente, j'attends un 
instant sans plus rien entendre. 

Enfin un rugissement sourd part à trente 
pas de moi, puis se rapproche ; au rugissement 
succède une espèce de roulement guttural, qui 
est chez le lion le signe de la faim. 

Aussitôt l'animal se tait, et je ne l'aperçois 
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que lorsque sa tète monstrueuse est sur les 
épaules du taureau. 

Il commence à le lécher en me regardant , 
lorsqu'un lingot en fer le frappe à un pouce de 
l'œil gauche. 

Il rugit, se lève sur ses pieds de derr ière et 
reçoit un second lingot qui l'abat sur place. 
Atteint par ce second coup en pleine poitrine, 
il était étendu sur le dos et agitait ses énor­
mes pattes. 

Après avoir rechargé, je l 'approche et, le 
croyant presquo mort, je lui envoie un coup 
de poignard au cœur ; mais, par un mouve­
men t involontaire, il pare le coup, et la lama 
se brise sur son avant-bras. 

J e saute en arriôro, et, comme il relevait 
son énorme tête, j e le frappe de deux autres 
coup» de feu qui l 'achèvent. 

Ainsi finit le seigneur à la grosse tè te . 
E t maintenant revenons à la panthère . 
J 'ai dit au commencement de ce chapitre 

que cet animal vivait du produit de sa chasse ; 
cependant quelquefois il tue un mouton ou un 
veau qui se sont aventurés sur la lisière du 
bois où il était en embuscade. 

Les Ouled-Yagoub et los Beni-Oujonah de 
l 'Aurès m'ont raconté que la panthère avait 
rhabitude,lorsqu'olleavait tué un mouton dans 
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le voisinage d'une futaie, de porter ses restes 
sur l'arbre le plus touffu et le plus élevé, et de 
les placer entres deux branches pour les pré­
server des hyènes, des chacals et autres car­
nassiers. 

La panthère habite les bancs de rochers, 
dans les anfractuosités desquels elle peut trou­
ver des abris, et les ravins les plus boisés que 
la roideur des pentes rend inaccessibles au 
lion, son ennemi redouté. 

Elle fait une guer re acharnée aux porcs-
épics qui habitent les roches voisines de sa de­
meure. 

Chacun sait que ces animaux ont tout le 
corps, excepté la tête, qui est très-petite, cou­
vert de piquants longs, fermes et aigus, qui 
leur font une manière de cuirasse. 

Lorsqu'ils se voient ou se croient en danger, 
ces piquants se hérissent, leur têté disparait, 
et ils deviennent invulnérables. 

Cette défense naturelle ne les protège pas 
contre la panthère, dont la patience et l 'adres­
se sont telles, qu'elles attend l'animal pendant 
des nuits entières à sa sortie, et que, du pre-
bond, rapide comme une balle, elle atteint et 
arrache d'un coup de griffe la tête du porc-
épic avant qu'il ait pu voir son ennemie. 

A l 'époque où j ' a i commencé à chasser les 
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animaux nuisibles, ne connaissant pas leurs 
habitudes, je procédais pour la pan thère com­
me pour le lion. 

J e ne tardai pas à m'apercevoir que j e fai­
sais fausse route, et que si le lion, la nuit, at­
tendait l'homme ou venait â lui, la panthère 
le fuyait. 

Entre autres exemples, je citerai celui-ci. 

Pendant l'été de 1844, j 'appris par les indi­
gènes qui habitent les environs de Nech-Meïa 
qu'un de ces animaux de la grande espèce s'é­
tait fixé dans un banc de rocher connu dans le 
pays sous le nom d'Ajar-Mounchar. Comme je 
me trouvais en détachement à doux lieues à 
peine de l'endroit désigné, je partis immédia­
tement. 

Il pouvait être cinq heures du soir. P r é c é d é 
d 'un homrrçe du pays qui s'était offert pour me 
servir de guide, j 'arr ivai au pied du rocher au 
moment où la panthère rentrait dans sa de­
meure, portant dans sa gueule un animal qui 
me parut être un raton. 

J 'aurais pu la tirer à cent mètres mais je 
préférai la laisser se retirer tranquil lement 
chez elle pour l 'attendre de plus p r è s à sa 
sortie. 

Après avoir dit à l 'Arabe de m'amener à la 
pointe du jour mon cheval, que j ' ava is laissé 
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SÏI dollar, je le renvoyai et m'approchai doftca-
ment de la caverne dans laquelle ma bêle avait 
disparu. 

L'entrée était tel lement étroite, que jo ne 
m'expliquais pas comment cetto panthère, qui 
étai t presque de la taille d'une lionne, avait 
j>u passer par là. 

Si les traces qu'elle avait laissées sur le sol 
et contre les parois ne m'avaient donné l'assu­
rance qu'elle y était , j ' aura i s craint de «n'être 
t rompé. 

Un lentisque, qui se trouvait â environ dix 
pas sur Ja droite, et en amont du rocher, me 
parut un poste commode, et je le choisis pour 
y passe? la nuit. 

J e me plaçai d-e manière à n'être aperçil 
par l 'animal quo lorsqu'il aurait fait quelques 
pas au dehors de sa demeure, et j 'attendis. 

Vers les dix heures, plusieurs éternuments 
répétés -et bruyasts se firent entendre derrière 
moi et de l'autre «ôté du lentisque. La lune 
n 'é tant pas encore levée, jo craignis une sur­
prise e t ne pus résister à la tentation de voir 
ce qui se passait d ^ r i è r e moi et aussi près. 

Dans le mouvement que je fis pour me re­
tourner, mon fusil effleura une branche, j ' en­
tendis une espèce de soufflement comme celui 
du chat , puis le bruit d'un animal qui fuyait, 

i 
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et , iors<[uo j e m e levai à fa b â t e , j ' a p e r ç u s l a 

p a n t h è r e r e n t r a n t d a n s le r o c h e r . 

J ' a t t e n d i s j u s q u ' a u j o a r sang q u ' e l l e o s â t 

so r t i r . 

L ' A n i b e m ' a y a n t a m e n é m o n c h e v a l , j e r e ­

g a g n a i le c a m p en ino p r o m e t t a n t d o r e v e n i r 

l e soir . 

C e t t e seconde n u i t fut s a n s r é s u l t a t c o m m e 

la p r e m i è r e . 

L a p a n t h ù r e m i t deux ou t ro i s fois lo n e z 

d e h o r s , pu i s elle r e n t r a d'eftbi d è s q u ' e l l e s ' a ­

p e r ç u t qu ' i l y avni t d a n g e r p o u r e l l e . 

J e passai ainsi d ix n u i t s c o n s é c u t i v e s s a n s 

j a m a i s avo i r occasion d e la t i re r . 

Lo o n z i è m e j o u r , u n b e r g e r v i n t ino d i r e 

qu ' i l a v a i t vit, vers m i d i , la p a n t h è r e b u v a n t à 

« n o s o u r c e s i tuée p r è s du r o c h e r . 

J ' a l l a i r e c o n n a î t r e la sou rce d o n t o n m ' a v a i t 

p a r l é , ot j ' y t rouva i , e n t r e a u t r e s v o i e s n o m ­

b r e u s e s cel les de m a b o t e , qui p a r a i s s a i t y v e ­

n i r t o u s los j ou r s à l ' h e u r e o ù la for te c h a l e u r 

fait r e n t r e r les A r a b e s e t l e u r s t r o u p e a u x dans» 

les d o u a r s . 

C e l t e source é t a i t c o u v f r t e p a r u n b u i s s o n 

é p a i s d a n s lequel j e p o u v a i s m e p l a c e r s a n s 

ê t r e vu e t t i rer l ' a n i m a l à b o u t p o r t a n t . C ' e s t 

co q u e j e fis. 

V e r s m i d i , u n e c o m p a g n i e d e p e r d r e a u x 

r o u g e s a r r i v a p o u r se d é s a l t é r e r . 
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Au moment où les premiers commençaient 
à boire, le coq ou la poule, je ne sais lequel 
des deux, se mit à rappeler avec inquiétude, 
et tous disparurent sous bois. 

Au môme instant j ' entendis un léger frôle­
ment dans les branches, et la panthère m'ap-
parut, le cou tendu et la patte en l'air, dans 
la position du chion en arrêt . 

Elle pouvait être à cinq ou si pas de moi et 
me présentait le flanc. 

J 'ajustai sans qu'elle me vît, entre l'œil et 
l'oreille, et j e pressai la détente. 

Elle tomba comme foudroyée et sans pous­
ser un cri. 

Cette pauvre bote étai t dans un état do 
maigreur tel, que je me décidai à l'ouvrir à 
l'instant màmo pour en rechercher la cause. 

Elle n'avait pas mangé depuis le jour où 
elle avait aperçu un homme et un fusil p rès 
do sa demeure. 

Depuis cette rencontre, j ' a i jugé la panthère 
un animal rusé, souple, patient, mais inofïen-
sif et t imide. 

Comme il est assez bien armé et doué d 'une 
force musculaire assez grande pour lutter avec 
avantage cccn.trp l 'homme, on n«< pé«t rétribuer 
Ba couardise'qiî'â.uihyice-«'orgfttîi&atîoa'.inlié"» 
rent à soc espace ot qui lui demie ïine,graiid« 
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ressemblance avec ces hommes bât is en Her­
cule, qui ont la force d'un cheval do t ra i t et le 
courage de la femme qui se trouve mal en vo­
yant le feu prendre à sa cheminée. 

A ce sujet, les Arabes ont une tradition as­
sez curieuse que j e donne pour ce qu'elle vaut. 

C'était A l'époque où les animaux parlaient ; 
on voit que cela date do loin. 

Une bande de vingt lions, venant du sud, 
arriva sur la lisière d'une forêt habi tée par un 
grand nombre de panthères, qui dépêchèren t 
un de leurs réprésentants afin de parlementer 
avec les rois chevelus. 

Après bien des si et des mais, l 'envoyé vint 
rendre compte du résultat do sa mission, dont 
le résumé était que les lions trouvaient cette 
forêt à leur convenance et qu'ils allaient en 
prendre possossion : libre à ces dames d'essa­
yer do la défendre ou do l 'évacuer sur-le-
champ. Cellos ci, indignées, décidèrent qu'on 
se battrait et qu'on prendrait l'offensive. 

La tradition ajoute qu'un seul rugissement, 
poussé par les vingt lions à la fois, suffit pour 
mettre les assaillantes en déroute, et que, de­
puis cette époque, la panthère gr impe comme 
le chat, o'i-aa tel-renommé terétfard pour évi­
te)1 lft rencontre dài'"m*ittEe;q\i'êHc -à osé provo­
quer et dont ellai'edauXe-la-eolère* 
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Les Arabes et les Kabyles ont peu à souffrir 
du voisinage de la panthère; aussi est-il rare 
qu'ils la chassent, et lorsqu'il le font, c'est en 
battue. 

Les uns traquent, les autres se postent, et, à 
moins que l'animal ne so réfugie dans une ca­
verne, il est toujours tué. 

Toutefois, lorsqu'il est grièvement blessé et 
qu'on le suit aux rougeurs, il est bon de pren­
dre garde à soi, parce qu'alors il joue des grif­
fes et des dents comme tous ceux de son es­
pèce. 

Les indigènes ont un moyen très-ingénieux 
pour tuer la panthère sans danger ni peine, 
et presque toutes les dépouilles qui sont ap­
portées sur nos marchés ont été obtenues par 
ce moyen. 

Soit qu'il jette une brebis morte sur le pas­
sage habituel de l'animal, soit qu'il trouve les 
restes d'un sanglier ou d'une bête dont il s'est 
repu, celui qui convoite sa dépouille laisse la 
panthère y revenir plusieurs fois; puis, lors­
qu'il ne reste plus que quelques débris pou­
vant suffire à son dernier repas, il les enlève, 
ne laissant qu'un morceau de chair do la gros­
seur du poing. 

Cet appât est traversé par deux ou trois fi­
celles qui vont se fixer aux détentes d'autant 



— 102 — 

de fusil braqués sur l 'appât, au moyen de pi­
quets plantés en terre et soigneusement cou­
verts de broussailles, ainsi que les fusils. Cette 
opération terminée l 'homme va passer la nuit 
devant la porte de son gourbi ou do sa tonte 
pour écouter. 

A la pointe du jour, s'il a entendu la déto­
nation de sa batterie, il revient et trouve la 
panthère morte aux environs do l 'appât, • 



CHABTTEE IV 

L'HYÈNE 

Par une belle matinée du mois d'août 1844, 
je sortais à clioval du camp de Glielma, ot 
m'acheminais vers la montagno do la Mahou-
na, sur l'appel de ses habitants. 

Après avoir marché environ une heure, en 
rêvant aux eliances de l'expédition que j'allais 
entreprendre, j'aperçus, venant vers moi, et 
sur le sentier que je suivais, un animal à tous 
crins, d'une physionomie repoussante, et qui 
semblait boiteux. 

C'était uuo hyène que le jour avait surprise, 
et qui, honteuse et penaude, rogaguait sou 
terrier, clopin-clopant. 

J'avais laissé mon fusil entre les mains de 
l'Arabe qui m'avait été délégué par les siens 
et était resté en arrière. N'ayant d'autre arme 
que mon sabre, je le tirai hors du fourreau et 
chargeai la bote» 

Dès qu'elle me vit, elle so jeta en dehors du 
chemin et disparut sous les broussailles qui le 
bordaient Je pus bientôt, sinon la rejoindra, 
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«Ta moins la revoir et la suivre jusqu 'au p îed 

«l'an rocher où elle disparut. 

A p r è s avoir mis pied à terre et a t taché m o n 

eheval à un arbre, je m'avançai vers l 'ouver­

ture dans laquelle l 'hyène était entrée, et j o 

leconmis avec joie q.uo c'était une ancienne-

carrière, si haute et si .large, qu'il ne tenaist 

qu ' à moi de l'y suivre,, les coudées franches et 

debout . 

D e u x miDutes après, nous étions en présen­

c e , si près l'un de l'autre, que jo sentais ses-

dents mordre la pointe de mou sabre ; mais j ô 

ne voyais rien, à cause de la profondeur d u 

trou. 

Je me mis à genoux,, jo fermai les- y e u x uni 

instant, et , lorsque jo les rouvris,, j e dis t inguai 

assez bien la bote pour savoir ou la frapper. 

J 'eus d'abord quelque peine à retirer de sa 

gueule la pointe du sabre, qu'elle tenait à ga r ­

der ; puis quand elle l 'eût lâchée-, j e plongeait 

la lame en pleine potirine jusqu 'à la garde» 

tournant l a main pour élargir les voies . 

U n e espèce do grognement sourd fut sa seule-

téponse, et, lorsque la lame sortit du corps, fu­

mante et nauséabonde, Paniniat était mort . 

J'allais le prendre par une patte pour essayer 

de le tirer dehors, lorsque j 'entendis un bru i t 

de vo ix à l'entrée de la carrière ; c 'é tai t me.» 
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Arabe, aocompagné de quelques moissonneurs 
qui m'avaient vu chargeant l'hyène et mettant 
pied à terre au pied du rocher. 

Lorsqu'il vit la lamo de mon sabre rougio 
du sang de l'animal, mon guide me dit : 

—Remercie le ciel, qui m'a fait restar en 
arrière avec ton fusil, et ne te sers plus jamais 
de ton sabre à la guerre parce qu'il te trahi­
rait.. 

Comme je ne paraissais pas comprendre le 
sens de ses paroles, il ajouta : 

—L'Arabe qui trouve une hyène dans son 
trou prend mue poignée de bouse de vache, et 
la lui présente en disant i " Viens, que je te 
fasse beMe avec du henné (0 . " L'hyèse tond 
la patte, l'Arabe la saisit, la traîne dehors, puis 
il la bâillonne et la fait lapider par les femmes 
et les enfants du douar comme un animal lâ­
che et immonde. 

Sans prendre à la lettre ce que me disait 
mon guide, je compris que j'avais commis une 
bévue qu'il me faudrait réparer d'une manièro 
éclatante, pour imposer silence aux mauvaises 
langues dans les tribus. 

( t ) Les Arabes ont l'habitude de teindre leurs on­
gles, ceux de leurs femmes, ainsi que la ciinière, la 
queue, le garrot et les jambes de leurs cheveaus 
avee une teinture rouge qui est le Uonué. 
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L'hyène se tient pendant le jour, tantôt dans 
dos ravins très- boisés et éloignés des douars, 
tantôt dans des terriers ou des anfractuosités 
de rochers. 

A la nuit, elle quitte sa demeure pour aller 
rôder au milieu des cimetières arabes, qui ne 
sont jamais défendus ni par des murs ni par 
des fossés ou des haies. 

Elle déterre les morts et mange jusqu'aux 
ossements ; lorsque la faim la pousse par trop 
et qu'elle n'a rien trouvé ailleurs, elle vient 
jusque sous les murs des camps et des villes 
pour y chercher une bête morte ou quelques 
chairs en putréfaction. 

Le seul animal vivant que l'hyène tso atta­
quer est le chien. 

11 est bon do dire que jamais un de ces ani­
maux ne marche seuL On les rencontre tou­
jours deux ensemble. Quand ils veulent man­
ger un chien, ils s'en vont rôder tout exprès 
autour d'un douar qui se trouve placé dans 
un pays couvert. 

Ijâ-femsllâ se poste derrière-une broussailles, 
ot le mâle va se fairo voir aux chiens^ qui la 
chargent à outrance jusqu'au poste de sa moi­
tié. Celle-ci se montre au moment opportun, 
pour prendre, étrangler et dévorer, gôanco te­
nante, lo chien qui s'acharnait le plus sur son 
époux. 
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Il arrive quelquefois que les Arabes inter­
viennent et assomment à coups de bâtons les 
mangeuses de chiens, qui, du reste, ne se livront 
à ces exercices que lorsqu'elles jeûnent depuis 
plusieurs jours. 

Je profite de l'occasion pour relever une er­
reur généralement répandue en Algérie au su­
jet da cet animal. 

Souvent dans les villes et les camps, plus 
souvent encore au bivouac, la nuit, on entend un 
cri rauque qui ressemble à celui d'un gros 
chien enroué, et tout le monde de dire : u Eu-
tendez-vous l'hyène?" 

Quant à l'hyène, la peur l'empêche de crier ; 
mais elle grogne comme le chien lorsqu'elle 
est au carnage, ou, à l'époque du rut, quand 
plusieurs mâles se disputent la possession d'une 
femelle. 

Quoique les chiens courants donnent sur lit 
voie de l'hyène avec la môme fureur que sur 
celle du chacal, qu'ils chassent à outrance, je 
classe c.ot animal parmi ceux qui se tuent et 
ne se chassent pas. 

Les Arabes disent : Lâche comme une hyène ; 
et les Arabes ont raison, 



CHAPITRE V 

LE SANGLIER 

Le sanglier abonde dans les trois provinces 
do l'Algérie. 

Il y en a de deux espèces : le sanglier de 
bois et le sanglier de marais. Le premier est 
beaucoup plus grand, plus sournois et plus 
méchant que le second. 

Dans les premiers temps de l'occupation 
française, on les rencontrait par centaines au­
tour des villes et des camps. 

Ils venaient pendant la nuit ravager les jar­
dins plantés par nos soldats, au pied des forti­
fications et sous le fusil des factionnaires. Ceci 
me rappelle la première chasse du sanglier 
que j'ai faite en Algérie et dans laquelle j ' é ­
prouvai une émotion plus forte que celle que 
j'allais cherchor. 

C'était dans les premiers jours du mois de 
septembre 1842 et le lendemain de mon arri­
vée à Ghelma, où se trouvait l'escadron do 
spahis dans lequel je venais d'entrer à sa for­
mation. 

A cette époque, où Ghelma n'était encore 
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qu'un camp, les tribunes voisines étaient mal 
soumises, et le commandant supérieur avait 
dû prendre des mesures de sûreté par suite 
desquelles il étai t défendu de dépasser les 
avant-postes du côté sud. 

Comme c'était justement cette face du camp 
qui était la plus voisine du bois, une heure 
après mon arrivée, j 'avais trompé la surveil­
lance du poste et reconnu certains champs 
ensemencés de fèves où les sangliers venaient 
faire bombance toutes les nuits. 

En rentrant au camp, j e fis part de ma dé­
couverte â un mien camarade nommé Housso-
lot, vieux loup qui n'avait peur de rien et ai­
mai t la chasse avec passion, surtout la chasse 
la nuit, à la barbe des Arabes. 

Eousselot accueillit ma proposition avec joie 
et se chargea de reconnaître le point du rem­
par t le plus mal gardé et par lequel nous pour­
rions descendre sans nous rompre les os. 

Vers les neuf heures du soir, nous nous di­
rigeâmes vers ce que mon ami appelait l'es­
calier, accompagnés d'un tiers que nous avions 
mis dans la confidence, et qui devait amuser 
le factionnaire pendant que nous opérerions 
notre fugue. 

Tout cela réussit à merveille, et, sans nous 
inquiéter s'il nous serait aussi facile de rentrer, 



dès que nous fûmes en rase campagne, nous 
nous occupâmes de charger nos armes à feu, 
qui étaient le fusil et le pistolet d'ordonnance, 
et d'arranger le plus commodément possible nos 
armes blanches, qui se composaient, pour mon 
camarade, du sabre de cavalerie et d 'une peti­
te hache, et, pour moi, d'une baïonnette e t 
d'une espèce de couteau à découper qui te­
nait le milieu entre le poignard et le couteau 
do chasso. 

Ces préparatifs terminés, nous nous hâ tâ ­
mes de gagner le bois. 

Lorsque nous arrivâmes près du champ ra­
vagé par los sangliers, ces messieurs, qui no 
nous avaient pas attendus, détalèrent à notre 
approche. 

Ces botes n'ayant jamais é té chassées, nous 
ne perdîmes point l'espoir do les voir revenir, 
et nous cherchâmes nos postes, résolus à pas­
ser là le reste de la nuit. 

Lo champ était séparé du bois par un peti t 
sentier frayé par les Arabes. 

J e laissai Kousselot s'instaler entre deux 
broussailles, et j 'allai me placer à trois cents 
pas plus loin, dans un beau lentisque isolé qui 
so trouvait entre le chemin et le champ. 

Lo temps était calme, le ciel serein, la luno 
magnifique. 
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Au moment où j ' a r m a i mon fusil et mon 
pistolet, j 'a t tendis les trompettes du camp son­
ner l'extinction des feux. 

A partir de ce moment, jo comptai les heu­
res par les cris de Sentinelles, prenez garde à 
vous ! qui, malgré la distance, arrivaient as­
sez distinctement jusqu 'à nous. 

Il pouvait être onze heures lorsqu'un grand 
bruit se fit entendre sons bois et sur ma gau­
che. Au mémo instant j e vis toute une com­
pagnie de marcassins, suivis d'une belle et 
grande laie, traverser lo sentier et s'engager 
franchement dans lo champ de fèves. 

Comme j 'é ta is convenu avec mon compa­
gnon d'affût de ne tirer que pour tuer, je crai­
gnis de hasarder uno balle à quarante pas, et 
j 'a t tendis. 

l 'eu de temps après, et sur la voie des mar­
cassins, parut un vieux sanglier, marchant avec 
prudence, flairant et écoutant chaque fois qu'il 
s'arrêtait. 

A peine arrivé sur le bord du sentier, Uani-
mal s 'arrêta do nouveau et plus longtemps 
que les autres fois, puis il fit un écart et rentra 
d'effroi sur ses traces. 

Au môme instant, la laie, suivie do ses mar­
cassins, traversa lo sontior au galop et dispa­
rut également sous bois. 
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H cherchais à m'expliquer les causes de la 
frayeur que j 'avais remarquée dans la fuite 
précipitée des bêtes noires, lorsqu'il me sem­
bla entendre un bruit de voix sur ma droite, 
du côté opposé au poste occupé par lîousselot. 

J e me rappelai alors ce que j 'avais entendu 
dire au camp lors de notre arrivée, savoir, que 
des maraudeurs, appartenant à la tribu des 
Oulcd-Daun, encore insoumise, venaient pres­
que toutes les nuits jusqu'au pied des remparts 
pour tirer sur les sentinelles. 

Or, si j 'étais bien informé, nous nous trou­
vions justement sur le chemin de ces messieurs, 
dont la conversation devenait la plus en plus 
distincte. 

Il n 'y avait pas un moment à perdre, et dé­
j à il était trop tard pour me rallier à Rousse-
lot sans courir le risque d'être vu e t de nous 
perdre tous les deux si, comme j 'en jugeais au 
bruit des voix, nos importuns étaient en trop 
grand nombre. 

Jusqu 'à ce moment, j 'avais tourné le dosait 
sentier, je fis volte-face pour l'avoir devant 
moi, et, après avoir placé mon pistolet a rmé 
et mon couteau hors du fourreau à la ceintu­
re, j 'attendis, le fusil à l'épaule, la suite des 
événements. 

Voici quelle était la ligne de conduite à la­
quelle je m'étais a r rê té : 
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Le sentier étant trop étroit pour qu'ils pus­
sent marcher deux^ de front, et leurs burnous 
devant effleurer les branches du lentisque.qui 
me sert d'abri, s'ils ne sont que quatre ou cinq, 
j 'arrête le dernier en tirant le pan de-son bur­
nous, et, avant qu'il se «oit expliqué ce qui le 
retient, je glissé entre lui et ceux quileprécè-
dent et le tue d'ua coup de baïonnette et sans 
brait 

D'un coup de feu j 'en ahas un second, et 
peut-être deux s'ils sont en file; puis, la sur­
prise et la panique aidant, j'aurai facilement 
raison de ceux qui resteront, si toutefois il eu 
reste. 

Si, au contraire, ils sont en trop grand nom­
bre, je les laisserai passer, à moins qu'ils ne 
m'aperçoivent Dans ce cas, je brûle la cer­
velle au premier qui m'aura vu, et je fonds, 
comme un sanglier qui sort de sa bauge, sur 
la troupe étonnée, frappant et tuant de morj 
niitux, en attendant l'arrivée du vieux loup, 
qui no saurait tarder d'accourir pour prendra 
part à la. bagarre. 

Mes dispositions venaient d'être prises lors­
que je vis paraître l'Arabe qui marchait en tête, 
C'était un grand gaillard de la taille d'un ca­
rabinier et d'une physionomie qui ne respirait 
rien rnojns que la douceur. 

4* 



II était armé d'un fusil qu'il portai t sur l*ë~ 

yaule et d'un pistolet que îo ]>f\n relevé do son 

burnous me permettait de voir à sa ceinture, 

Tkerrière lui venait une filo do compagnons, 

qui me parut extrêmement langue- à mesure-

qu'elle approchait. 

Lorsqii3 le ohef do la troupe arriva à U 

hauteur du lentisquc dans lequel j ' é t a i s blotti,, 

il s'arrêta pour parler à ses camarades, qui 

étaient un peu eu arriére ot marchai t douce­

ment on discourant entre eux. 

Je compris qu'il les engageait à doubler le-

pas, et il me sembla qu'en parlant il me regar-, 

dait. Biontôt il fut rejoint par le reste do la 

troupe, qui s'arrêta comnio lui sur le sentier, 

si près do moi que j e n'avais on quelque sorte 

qu 'à allonger le bras pour les toucher. 

Je les comptai, i!s étaient quinze. Il est 

inutile de dire que j e renonçai ;\ mon projet 

«l'attaque-, et que j e ne songeai qu ' à me tirer-

d'affaire dans le cas où je serais découver t . 

Heureusement pour moi , celui qui parais­

sais commandor aux marandours se remit en 

rnareho, et fut suivi de prés par toiis los siens. 

On comprendra combien, le défilé de ces 

quinze honmies dut me paraître long, et j ' a ­

voue que je me sentis soulagé d'un grand poids 

quand le dernior m'eut dépassé, 
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Cependant mon camarado allait, courir le 
môme danger, et je ne pouvais rien pour.l'en, 
prévenir. Arind'être prêt à le secourir à temps, 
je quittai mon affût et suivis prudemment la 
lisière du bois sans perdre de vue les Arabes, 
qui, à ma grande joie, passèrent à côté de 
Kousselot sans le voir. . 

A peine Io dernier des maraudeurs avait-il 
dépassé le buisson dans lequel il était embus­
qué, que je vis ce bravo garçon en sortir à la 
hâ te pour savoir ce que j 'é ta is devenu. 

Après lui avoir serré la main et lui avoir 
expliqué en peu de mots ce qui s'était passé, 
nous outrâmes sous bois pour éviter une deux­
ième rencontre et at tendre la pointe du jour 
avant de regagner le camp. 

Cette cliasse.no fut pas la dernière, et, pour 
qu'on se fasso une idée de la quantité de san­
gliers qui, à cette époque, vivaient autour de 
Ghehna, j e dirai que, chaque jour, les Arabes 
en apportaient plusieurssur le marché, où ils 
étaient vendus pour la modique somme dp 
cinq ou.six francs, et que, pour ma part j ' en 
ai tué soixante en moins de six mois. 

Avant •.l'occupation française, les Arabes, 
auxquels la chair du sanglier est interdite par 
le Coran,le tuaient pour protéger leur récoltes, 
Aujourd'hui il le tueut pour le vendre sur no» 

http://cliasse.no
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Brarchés, Quelques chefs indigènes seuls l 'ont 
chassé et la chassent encore, soit en battue, 
4r>it avec des lévriers, pour le plaisir qu'ils 
éprouvent dans ces réunions, où ils font assaut 
d'adresse et de hardiesse comme cavaliers et 
comme tireurs. 

En France, les bêtes noires né quit tent leur 
bauge jju'à la nuit, et elles ne se hasardent à 
sertir du bois que fort tard. Il n'en est pas de 
inéme en Algérie, où je vois presque tous les 
jours, quand je suis dans la montagne, soit 
des vieux sangliers isolés, soit une compagnie 
entière, quitter leur fort, au coucher du soleil, 
pour aller se vautrer à une source assez voi­
sine de ma tonte pou* que je puisse assister à 
leurs ébats. 

Si c'est on hiver, ils recherchent moins l'eau 
et prennent leurs mangeures dans un champ 
nouvellement ensemencé ou sur l 'emplacement 
d'un douar qu'ils mettent sens dessus-dessous 
pour chercher les grains que les Arabes y ont 
laissés. 

Oii comprend d'après cela combien il est 
facile de tuer des sangliers, lorsqu'on sait s'y 
.prendre comme les indigènes. Il s 'agit tout 
simplement'cPaller, nu-pieds et à bon vent, 
vers l'animal, en profitant des accidents de 
terrain etdesarbres qui peuventvous permettre 



de l 'approcher sans en être vu, s 'arrètantquand 
il écoute, et marchant quand son boutoir tra­
vaille, afin de ne pas être entendu. On p%ut 
de cette manière approcher un sanglier isolé 
à t rente pas. C'est plfts difficile lorsqu'ils sont 
plusieurs, parce qu'alors il y en a toujours u,n 
qui écoute pour donner l'éveil au moindre 
bruit. 

Les sangliers qui arrivent sur nos marchés 
sont presque tous tués de cette manière, que 
je conseille aux Européens, en leur recom­
mandant toutefois de se munir de chaussons 
de lisière pour ne pas déchirer leurs pieds sur 
les cailloux et les ronces, à travers lesquels les 
Arabes ont le privilège de marcher nu pieds 
comme sur du gazon. 

Les chefs indigènes qui courent le sanglier 
choisissent la saison d'été pour chasser en 
plaine, et celle d'hiver pour chasser au bois. 
Il y a dans les trois provinces de l'Algérie tm 
grand nombre de lacs et do marais couverts, 
de roseaux, au milieu- desquels les sangliers 
vivent avec les canards et les bécassines. Lors­
que les eaux sont basses, c'est-à-diro du mois 
de juin au mois de septembre, les bûtes noires 
se réfugient sur quelques îlots touffus, qu'il-
suffit d'incendier p o w les débusquer. 

Cette mission est confiée à des hommes à 
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p ied , t and i s qtia les cava l i e r s s ' é c h e l o n n e n t 

d a n s la plaine p o u r c o u r i r sus a u x a n i m a u x 

q u e la p e u r du feu fait d é b u c h e r . C e t t e c h a s s e 

es t p l e ine d ' a t t r a i t s , e t que lque fo i s d a n g e r e u s e , 

q u a n d on a affaire à un sang l i e r b i e n a r m é . 

I l n ' es t pas r a r e d e le voir , a p r è s a v o i r é t é 

c h a r g é , c h a r g e r à son t o u r e t d é c o u d r e les lé­

vr ie rs t r o p ha rd i s q u i v e u l e n t l ' a r r ê t e r , o u les 

c h e v a u x q u ' u n e m a i n m a l a d r o i t e n ' a p a s su 

r a n g e r à t emps . J ' a i .assisté à ce s s o r t e s de 

c h a s s e s faites p a r d e s F r a n ç a i s e t d e s A r a b e s , 

e t j ' a i r e m a r q u é q u e l ' a v a n t a g e é t a i t t o u j o u r s 

r e s t é à ces de rn i e r s . 

Co n ' e s t pas qu ' i l s so ien t m e i l l o u r s t i r e u r s 

q u e nous , j e suis c o n v a i n c u d u c o n t r a i r e ; m a i s 

c ' e s t s ans dou t e p a r c e q u e n o u s n o u s o c c u p o n s 

tou jou r s un peu do n o t r e cheva l p e n d a n t la 

eh.-isse, t and i s q u e les A r a b e s l ' o u b l i e n t c o m ­

p l è t e m e n t p o u r a ju s t e r e t t i re r c o m m e s'ils 

é t a i e n t à p ied . 

J e do i s r e c o n n a î t r e , c e p e n d a n t , qu ' i l y a 

q u e l q u e s officiers d ' A f r i q u e q u i o n t su s ' é l eve r 

à la h a u t e u r des c a v a l i e r s a r a b e s les p l u s a d r o i t s 

e t les p l u s h a r d i s . P a r m i ceux q u e j ' a i l ' hon­

n e u r d e c o n n a î t r e , e t qu i son t en A l g é r i e , j e 

c i t e r a i MM. les g é n é r a u x d e M a c - M a h o n , Y u -

suf e t d ' A u t e m a r r e ; M. le c o m m a n d a n t D u -

bos , d e s zouaves ; MM. les c a p i t a i n e s B o r r e l 



•et Sompt, de I'état-major; M. le capitaine da 

Bonnemain, de9 spahis de Constantine, et M. 

Je capitaine Marguerite, des spaliis d'Alger, 

•que jo n'ai pos Phonnear de connaître person­

nellement, maïs dont la réputation comme 

•chasseur à tire et à courre est connue de tous 

•ses confrères en saint Hubert en Algérie. 

S'il était possible do faire le relevé des chas­

ses accomplies par ces maîtres en vénerie, oa 

trouverait un total incroyable, et je ne crains 

pas d'affirmer que celui dessanglierss'élèverait 

à plusieurs niiliers. 

La saison du printemps est également bon­

ne pour une chas?e en plaine d'un astre gen­

re, et, à mon avis, plus amusante que celles 

qui précèdent. • 

A cette époque de l'année, hs botes noires 

quittent 1-e bois clo bonne heure, et s'en vont 

bien loin chercher leurs mangeures et un ruis­

seau où elles restent jusqu'à la pointe du jour. 

Les chasseurs, qui connaissent d'avance la 

rentrée des animaux, sont, à cette heure, dé­

ployés en tirailleurs sur la lisière du bois. 

Dès qu'un ou plusieurs points noirs sont si­

gnalés dans la plaine, tout le monde se met en 

mouvement et chacun manœuvre de façon à 

maintenir la chasse loin du couvert et à l'eni-

pôchcr d<j franchir la ligne formé par leseava-

Éier.s, 



Une compîignio do sangliers a t t aquée de 
cette manière est presque toujours massacrée 
jusqu'au dernier, et ces sortes do chasse sont 
si productives, qne, lorsqu'on a l 'intention 
d'emporter les morts, il est indispensable do se 
faire suivre par une ou plusieurs prolonges. 

Do toutes les manières de classer lo san­
glier celle-ci me paraît la plus agréable pour 
les véritables amateurs. En effet, pour la chas­
se an marais, il faut laisser passer la rosée du 
matin, qui neutraliserait l'effet du feu dans les 
roseaux, et les chasseurs ont beaucoup à souf­
frir do la chaleur. 

Celle que l'on fait au bois, si elle n'est point 
dirigée par un homme habile et connaissant 
bien le pays, n'est souvent qu'un buisson creux, 
et, dans tous les cas, elle est dangereuse à cau­
se des chutes des chevaux et des hommes qui 
courent à travers des broussailles, des futaies 
non percées, où il se présente à chaque ins­
tant dos obstacles infranchissables pour les 
meilleurs chevaux et les meilleurs cavaliers. 

Les raisons qui me font préférer la chasse 
dont j 'ai parlé plus haut , et que j 'appel lerai la 
chasso au rembucher, sont les suivantes : d'a­
bord l'heure à laquelle on la fait, c'est-à-dire 
ce moment aimé de tous les chasseurs euro­
péens, qui l'appellent entre chien et loupt les 
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Arabes, entre chacal et chien, et qui, pour tou,% 
est pleine de charmes et de douces émotions 
à cette époque de l 'année : ensuite, la beauté 
du courre dans ces plaines sans fin et sans 
obstacles, où aucun des incidents de la chasse 
n 'échappe à l'œil du veneur ; et enfin l'ira-
pt'évn, qui est toujours une jouissance, soit 
qu'il se présente sous la forme d'une hyène 
d'une troupe de chacals, maraudeurs attardés 
qu'a surpris le jour. 

J 'a i assisté plusieurs fois à une chasse au 
lévrier que les Arabes font pendant la nuit au 
clair do lune. Voici comment les choses so 
passent. A l'époque où les sangliers ravagent 
les moissons, on réunit, le plus de monde pos­
sible, et on monte à cheval do façon à arriver 
vers le milieu do la nuit dans la plaine où so 
trouvent déjà les animaux. 

Les cavaliers, marchant sur une seule ligne, 
ne tardent pas à apercevoir les fuyards. Aussi­
tôt l'alerte est donnée, et tout lo inonde de 
charger avec des cris, des hourras qui feraient 
peur à des hommes. 

J 'a i remarqué dans ces chasses que les vieux 
sangliers et les ragots, c'est-à-diro ceux qui 
sont bien armés, protégeaient toujours la re­
traite des bêtes rousses, des bêtes do compa­
gnie, des laios ot des marcassins. 



— 122 — 

J'en ai vu qui, dès qu'ils étaient serrés de 
près par les lévriers, faisaient tète et char­
geaient à pntranco, tandis que leurs camara­
des détalaient. Dès qu'un animal tient au fer­
me, les cavaliers l 'entourent, et, sans se p ré ­
occuper des hommes, des chevaux ou des chiens, 
chacun lui envoie son coup de fusil accompa­
g n é d'une injure, et cela dure ainsi jusqu 'à ce 
que l'animal, qui, comme on le ponso bien, ne 
va pas toujours seul chez les morts, <•) ne don­
ne plus aucun signo do vie. 

( I ) " H o l à ! c ' e s t b o n ! 
L'ample m o i s s o n : 
Seul, c e d i x c o r s 

N ira pas chez les morts, 
E t , si s o n flanc 
Est. t o u t en s a n g , 
P l u s d ' u n b o n c h i e n 

A vu c o l l i e r ]<• s i e n . " 
( L a duofeasso de HSUOVB.S. fanfare ) 



CHAPITRE VI 

L E C H A C A L E T LE RENAUD 

L E C H A C A L 

L e chacal est, comme l 'hyèno, plutôt du 

genre des omnivoros que do celui des carnivo­

res dans lequel il a été classé. Il vit aux dé­

pens du jardinier, auquel il dévore ses fruits 

et ses l égumes , et aux dépens des pasteurs, 

dont il est après le lion le plus grand ennemi. 

Dans les mauvais jours, il se rojetto sur les 

racines, les vers et l 'argile, ou bien il fouille 

les débris et les immondices autour des habi­

tations. L e s Arabes disent : Rusé comme un 

chacal. E n effet cet animal, qui tient le mil ieu 

entre le loup et le renard, est, comme ceux-ci, 

un rusé coquin. 

Il passe des journées entières blotti derrière 

une broussaille, pour attendre, près d'une 

Bource, une compagnie do perdreaux. Il profi­

te du moment où les chiens du douar, fatigués 

d'avoir vei l lé et crié toute la nuit, se sont en-
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dormis, pour leur passer sur le corps et entrer 
sous une tente, où il prend soit un agneau, 
soit une poule. 

Dans la montagne, il suit les t roupeaux de 
moutons, et leur fait éprouver des perte sen­
sibles. La nuit, il chasse le lièvre et le paon en 
compagnie de ses camarades, qui se postent, 
pendant qu'il suit la voie en criant. 

Non content des bénéfices que peuvent lui 
procurer ses diverses branches de son industrie 
privée, le chacal, qui pullule en Algérie , et 
surtout dans la province de Constantine, s'est 
associé à l'hyène, aux maraudeurs et aux 
lions. Il va sans dire que ce no sont pas ceux-
ci qui retirent lo plus grand profit de l'inter­
vention de ce parasite ; car c'est sur tout avec 
les lions et les maraudeurs que le chacal mène 
une vie do sybarite sans so donner beaucoup 
de peine. 

Voici comment les choses se passent. 
Par tout où il y a des populations arabes, il 

y a des maraudeurs. Ce sont des jeunes gens 
qui ont bon pied, bon œil, bon courage, et qui 
s'en vont, par les nuits les plus noires, tantôt , 
quatre, tantôt dix, prendre dans Ios troupeaux 
do leurs voisins quelques bêtes à cornes ou 
autres ; ce qu'ils appellent faire une prome- '* 
nade de nuit. 
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Le chacal, ayant rencontré une fois pareille 
bandé ramenant bœuts et moutons, se mit à 
les suivre. 

Bientôt lo chef des maraudeurs fit remar­
quer aux siens qu'ils avaient fort mal dîné, et 
qu'un mouton de plus ou de moins n'était pas 
grand'chose quand il n'en coûtait pas davan­
tage. 

Chacun fut de son avis, et, en un instant, la 
bête fut égorgée, dépouillée, embrochée à un 
arbre coupé à cet effet, devant un feu qui au­
rait fait rôtir un bœuf. 

Le chacal se réjouit fort des préparatifs du 
festin, tout en pensant à part lui que, malgré 
ce feu d'enfer, le mouton serait bien long à 
cuire, et que, pour sa part, il se contenterait 
bien de l 'intérieur et des débris si on lui per­
mettait de les prendre. 

Comme on ne faisait pas attention à lui il 
voulut parler ; mais une grêle de pierres lui fit 
comprendre qui n 'étai t pas invité et l'obligea 
à se tenir à l'écart. 

Après que la bande noire se fut repue et 
misé en route avec son butin, le chacal quitta 
son poste d'observation et trouva des restes 
très-appétissants et cil quantité suffisante pour 
lui ët ses compagnons de fortune, qui arri­
vèrent au premier appel. 
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Ces messieurs se trouvèrent si bien de cette 
rencontre inespérée, que, depuis ce jour-là, 
les maraudeurs sont toujours suivis par un de 
leurs pareils qui ne les perd jamais de vue, et 
qui, de temps en temps, pousse un cri particu­
lier (une espèce d'aboiement sec et rauque) , 
afin que ses camarades ne s 'égarent point et 
arrivent au moment opportun. 

C'est par les mêmes raisons que le chacal 
suit le lion et l 'hyène en criant ainsi. De là 
l'erreur généralement répandue sur le cri du 
chacal qui suit soit des maraudeurs, soit un 
lion, soit une hyène, et que l'on at tr ibue à 
cette dernière. 

Comme les Arabes s'abstiennent de voya­
ger la nuit, surtout à pied, et que le chacal, 
lorsqu'il rencontre un ou plusieurs hommes, 
croit toujours avoir affaire à des voleurs, il 
m'est arrivé souvent d 'être suivi, une nuit en­
tière, par un de ces animaux, marchant quand 
jo marchais, s 'arrêtant quand je m'arrêtais, et 
criant, comme je l'ai dit plus haut, quelque­
fois à vingt pas do moi. 

Dans les contrées fréquentées par le lion, les 
Arabes appellent le chacal qui crie de la sorte : 
baouêffh, et, lorsqu'ils l'entendent, ils allument 
des feux ou tirent des coups de fusil pour en­
gager le lion ou les maraudeurs à passer chez 
le voisin. 
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La baonôgh m'est d'un grand secours quand 
je chasse un lion qui ne rugit pas. Grâce à 
i a i r il m'est arrivé souvent, sans quitter un col 
©u une crête qui dominait le pays, de suivre 
la nuit la marche du lion, do juger les douare 
qu'il n'avait fait que- menacer, celui qui avait 
payé son tribut, et ©nfi» do connaître sa ren­
trée du matin. 

Dans les pays de plaines et découverts, le 
«liacal se retire pendant le jour dans des ro­
chers ou des terriers. Par tout où il y a do* 
liiois ou seulement des broussailles, il se tient 
dehors» 

Les Àrabea chassent lo chacal au lévrier le 
soir, lorsqu'il sert de botin>e heure, le matin k 
sa rentrée et pendant l ë j o u r r en le traquant 
jour le faire passer d'un bois dans un autre e t 
en découplant le»lévrier» au- débucher. 

Quoique le chacal ne soit pas vif, cetto-
cliasse n.e laisse pas <jue d'être amusante, par­
ce qu'il se- défend avec courage et que beau­
coup dô févriers le oraignent autant que lo-
sanglier.. 

J e conseillerais- aux Européens qui ont deux 
ou trois : coupjes de chiens courants et qu i 
chassent pour chasser,, de les mettre dans ht 
voie du chacal, qu?ils goûtent de préférence à. 
toute autre. C'est un. couvre d'autant plus-
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agréable que l'animal prend do grands partis, 
qu'on ne tombe jamais en défaut et qu'il tient 
deux ou trois heures avant d'être forcé. Il est 
important, avant d'attaquer, de faire boucher 
les terriers, comme cela se pratique en France 
pour le renard. 

LE RENARD 

Le renard africain est moitié plus petit que 
celui d'Europe. Il habite les plaines découver­
tes, où il se creuse des t e r r i e r 3 vastes et pro­
fonds, contre les berges des ruisseaux et dans 
les silos qui ont é té abandonnés par les Ara­
bes. 

Cet animal n'est point nuisible comme chez 
nous, car c'est à peine, s'il ose voler une poule 
do loin en loin. Il vit exclusivement du pro­
duit de sa chasse, c'est-à-dire de petits oiseaux, 
de gerboises, de lézards et des serpents. 

Les Arabes le chassent au lévrier, le matin,, 
à la pointe du jour, lorsqu'il s'est a t tardé dans 
la plaine. C'est une chasse sans intérêt , et j e 
crois que, pour les Européens qui a iment la 
chasse au furet, il serait plus agréable do so 
servir de chiens terriers, qui rempliraient ici 
pour lo renard le mémo office que remplit 
chez nous le furet pour le lapin.. 



C H A P I T R E VÏI 

i,E ^ A N T I L O P E ET LA UAZELLK 

LE CERF 

Lo cerf d'Afrique est un peu moins grand 
<l«o celui de France ; son pelage est plus fau­
ve et plus rude. On ne le rencontre en Aleô-
rie que dans la province de Constantine et 
•dans trois cercles à l'est do cette province : 
ceux de Boni; de la Galle et de la Tebossa. 

Dans le premier, les cerfs habitent les mon­
tagnes de Béni Salali et des Oulcd-Bechian, 
couvertes do magnifiques futaies de chéries 
verts et de cliénes-liéges ; dans le second, ou 
les trouve sur les bords des lacs situés près 
du littoral ; dans le troisième, les cerfs ont 
fixé leuv demeure dans une forêt de pins que 
les Arabes appellent Ghib*Chotuni (Bois des 
Voleurs), enclavée entre trois montagnes qui 
forment un triangle, et sont: Y Oucnza à l'est, 
le Bou-Kradera au sud et le Guelb à l'ouest. 

La forêt est en plaine, et, quoique non por--
S 
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cce oïlo présente un courre assez bon. J 'y ai 
chassé le cerf en compagnie des Mahatlah 
et des Ouled-Sidi-Abùl, avec des lévriers qui le 
forçaient, ou plutôt qui l'essoufflaient et le te­
naient hallali sur pied, jusqu'au moment où 
nous arrivions pour le servir d'une bal te . 

J e pense qu'avec un équipage de chiens 
courants ou pourrait chasser le cerf dans cetle 
contrée comme cela se pratique dans nos for-
rôts de France. 

Il suffirait de chasser deux ou trois animaux 
pour apprendre leurs refuites ordinaires, afin 
de placer les relais ; de nombreuses clairières 
rendraient facile l'action de rembucher et de 
détourner le cerf qu'on voudrait at taquer. 

Il n'en est pas de même des bois dont il est 
parlé plus haut, qui sont impraticables pour 

Tin veneur, tant li pays est accidenté et cou­
vert. 

Dans ces contrées, les indigènes tuent les 
cerfs à l'époque du rut, en les approchant à la 
faveur des bruyères et des lentisque qui par­
tout 3ont très-hauts et très-épais. Peudaut la 
belle saison, ils lès affûtent la nuit, quand ils 
viennent au gagnage dans les champs ense­
mencés d'orge ou de blé. 

J e connais à Borj-Ali-Bey, sur la route et à 
mi-chemin do Bône à la Calle, un Arabe qui 



n tué plus do cent cerfs de cetto manière. J e 
le signale comme un bon guide au chasseur 
que la fantaisie conduira vers ces parages. 

L ' A N T I L O P E 

L'antilope, que les Arabes appellent Bagar-
Ouerch ou JFechtal, selon les localités, est no­
made comme les tribus du sud, qu'elle suit 
dans leurs déplacements. 

Au printemps, en é té et en automne, on la 
trouve sur les hauts plateaux qui touchent au 
Sahara vers le nord. Aux premiers froids, elle 
aescend dans la région des sables. 

Ces mammifères voyagent par troupeaux do 
plusieurs centaines, et se tiennent toujours 
dans un pays découvert. Leur vitesse et leur 
fond sont tels, qu'il n'est pas de lévriers' qui 
puissent les atteindre, et que les chevaux les 
plus vigoureux ne sauraient les forcer. 

Lorsqu'ils aperçoivent un petit nombre do 
cavaliers, au lieu de les fuir, ils viennent à eux, 
et, précédés d'un mâle qui paraît être le chef 
du troupeau, ils défilent au trot, quelquefois à 
trente ou quarante mètres des cavaliers, qui 
ne peuvent leur envoyer qu'une décharge-pen­
dant le défilé ; car, à la première détonation, 
le troupeau fuit avec une vitesse qui, comme 
je l'ai dit, défie celle des meilleurs lévriers. 



— 132 — 

Lorsque les Arabes veulent chasser l'anti­
lope, il» réunissent le plus grand nombre pos­
sible de cavaliers. Le gros de la t roupe met 
pied à terre dans un pli de terrain propre à la 
cacher, pendant que les éclaireurs vont recon­
naître le troupeau. 

Si leur rapport fait connaître que le trou­
peau est nombreux, et qu'il s'y trouve soit des 
femelles pleines, soit des bêtes de l 'année, on 
forme un relais qui va occuper les refuites con­
nues ; et, lorsque la troupe qui doit attaquer 
juge le moment venu, elle se dirige vers les 
antilopes, d'abord au pas, puis au trot, et elle 
charge dès qu'elles partent d'effroi. 

11 est rare qu'avant d'arriver au relais une 
bête reste en arrière et soit tuée. Le troupeau 
fuit avec ordre jusque-la, les mâles formant 
l'iuriùrc-gardo, et poussant devant eux les fe­
melles et les faons; mais, lorsqu'ils voient 
sortir, comme de dessous terre, t rente ou qua­
rante cavaliers hurlant comme des furieux, les 
animaux dont le ventre est trop lourd ou lo 
jarret trop faible, c'est-à-dire les femelles plei­
nes et les jeunes faons, perdent la tê te , et, mal­
gré les coups do cornes des mâles, qui vou­
draient les sauver, ils sont distancés par le reste» 
du troupeau, et ne tardent pas à être entourés 
par les cavaliers du relais, qui les fusillent. 



— 133 — 

Si les éclaireurs ont reconnu un troupeau 
peu considérable ou dans lequel les animaux 
susceptibles d'être forcés sont en petit nom­
bre, tous les cavaliers manœuvrent de façon à 
l'enfermer dans un vaste cercle qui se rétrécit 
peu à peu. 

Lorsque ce mouvement est exécuté par un 
nombre de chevaux suffisant et à une allure 
vive, le troupeau est enfermé comme dans un 
parc et tellement ahuri, qu'il se presse et tour­
ne sur lui-même au milieu du cercle, sans 
chercher à fuir par les intervalles restés libres. 

Alors ce n'est plus une chasse, mais une vé­
ritable boucherie. 

Le plus souvent, trop pressés de se rappro­
cher des antilopes, les cavaliers ne gardent 
pas leurs distances, et celles-^i en profitent 
pour s'échapper. 

Cette chasse est agréable, non-seulement 
pour oelui qui y prend une part active, mais en­
core pour le spectateur. Pour la pratiquer, il 
faut être habitué à manier un fusil à cheval 
et ne pas reculer devant les fatigues qu'entraî­
nent ces courses, qui durent quelquefois une 
jourflée entière, sans compter la retraite, qui 
prend la moitié de la nuit. 
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LA GAZELLE 

On trouve en Algérie doux espèces de ga­
zelles: celle du Sahara, qui habite la région 
des sables, et celle du Tell, que l'on rencontre 
sur les hauts plateaux et dans les montagnes 
qui bordent le désert au nord. 

La première, beaucoup plus petite et d'un 
pelage plus fauve, est nomade comme l'anti­
lope, c'est-à-dire qu'elle change de quartiers 
suivant les saisons. 

La seconde ne sort guère d'un rayon de 
doux ou trois lieues autour de sa demeure ha­
bituelle. J 'ai connaissance de plusieurs trou­
peaux de gazelles établis dans diverses monta­
gnes situées au sud et à l'est de Constantine, 
que j ' y ai toujours rencontrés depuis cinq ou 
six ans. 

J 'a i remarqué une habitude chez la gazelle 
du nord, qui non-seulement la distingue des 
autres ruminants, mais encore de tous les qua­
drupèdes vivant comme elle à l 'é tat sauvage. 

Chacun sait que les animaux en é ta t de na­
ture, botes noires, fauves ou nuisibles, font du 
jour la nuit, et vice versa. 

La gazelle fait exception à cette règle géné­
rale, en se couchant, le soir, avec le soleil, 
p o u r aller au gagnage à la pointe du j o u r . 



Voici comment je suis arrivé à connaître 
cette particularité, qui, selon moi, prouve que 
la gazelle est le pins timide et le plus craintif 
des animaux de la création. 

En parcourant les crûtes d'une montagne 
connue dans le ciîicle de Constantine sous la 
nom de Zeraser, je rencontrai sur un point cul­
minant et découvert une quantité considéra­
ble de fumées et un grand nombre de cham­
bres de gazelles. 

Comme cette demeure me parut fréquentée 
depuis longtemps et vidée depuis peu, je pen­
sai que ces dames avaient été dérangées par 
une bôto ou un biuit quelconque; ayant trou­
vé à trois ou quatre cents mètres de là un ro­
cher qui dominait le pays, je m'y installai 
pour y passer la nuit et suivre les rugisse-
monts du lion qui m'avait été signalé. 

Le soir, au moment où le soleil allait dispa­
raître à l'horizon, j ' aperçus un troupeau de 
gazelles marchant à la file et se dirigeant vers 
la demeure que j 'avais reconnue. 

J e les comptai, elles étaient six, dont un 
seul mâle, qui tenait la tète. Le chef de ce pe­
tit sérail arriva droit aux chambres dont j ' a i 
parlé, grat ta le sol deux ou trois fois, puis se 
mit à genoux et se coucha. U n moment après, 
tout lo troupeau était couché autour de son 
chef. 
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J e les observai jusqu 'à la nuit sans qu'elles 
quittassent leurs demeures, et, quand les pre­
mières, lueurs me permirent de voir jusque-là, 
elles y étaient encore. 

Ce no fut qu'au moment où j e me levai 
pour rentrer sous ma tonte que le mâle donna 
l'éveil en frappant du pied, et que les gazelles 
quittèrent luurs reposées en s'ô tirant cornu» 
des paresseuses trop tôt éveillées. 

No voulant point troubler ces pauvres betes, 
je m'éloignai en suivant une direction oppo­
sée et pus les voir longtemps immobiles à la 
même place. 

Cette observation, que j ' a i pu renouveler de­
puis, m'a donné la certitude que la gazelle 
dormait la nuit, do peur de rencontrer des 
animaux nuisibles sur son chemin ; et ce qui 
prouve qu'il n'y a pas d'autre raison à cette 
habitude, c'est que ses demeures, au lieu d 'ê t re 
cachées comme celles des autres animaux, se 
trouvent toujours soit sur un plateau, soit sur 
un versant parfaitement découvert, afin d'évi­
ter toute surprise. 

Sans rien affirmer sur la gazelle du désert, 
je crois qu'elle doit se garder de la même ma­
nière ; cai'j dans les premiers jours du siège 
de Zatcha, en 1849, j ' en ai vu qui venaient, 
tous les matins à la pointe du jour,, et tous lea 
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soirs un pou avant le coucher du soleil, s'a­

breuver eu aval d'une source gardée par un de 

nos postes. L e bruit de la fusillade et du ca­

non finit par les éloigner et les obliger à cher­

cher des parages plus tranquilles. 

L a gazelle et le lion sont les deux extrêmes 

pour le moral et le physique. 

E l l e est timide autant qu'il est audacieux, 

faible autant qu'il est fort, bel le par la finesse, 

la distinction^ la délicatesse do ses formes et 

la douceur de son regard, comme il est beau-

par sa prestance de roi tenant son trône du 

ciel, par les proportions de son corps pétri do 

force, do souplesse et d 'élégance, et la fierté-

placide de sou regard, qui impose le respect 

et magnét ise . 

S i l 'espèce humaine n'avait pas dégénéré,, 

on pourrait comparer la gazelle à la femme et 

le lion à l 'homme ; mais, s'il reste quelques 

femme qui méri tent cet te comparaison, et il 

en reste, le plus bel homme de notre siècle pa­

raîtrait bien laid à cô té du roi des animaux. 

Les Arabes rendent jus t ice au mérite per­

sonnel de la gazelle, et surtout à la beauté do 

ses yeux, ce qui ne les empêche pas de lui 

faire une guerre à outrance. 

P a n s le sud, il la chassent comme l 'anti lo­

pe et avec des lévriers» 
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A moins qu'un troupeau ne soit cerné par 
un grand nombre de cavaliers et qu'il ne per­
de la tôte, les jeunes et les femelles restent 
seuls au pouvoir des chasseurs; les adultes se 
tirent toujours d'affaire; car leur vitesse et 
leur fond sont supérieurs à ceux des meilleurs 
lévriers. 

Dans le Tell, les Arabes font des battues 
qui ont pour objet de chasser les gazelles 
d'une montagno à une autre. 

Des hommes cachés sous bois ou derrière 
un rocher occupent les accourres, tenant des 
lévriers en laisso, et, lorsque le troupeau passe 
à proximité, ils les lâchent sans bruit, de sorte 
que souvent plusieurs gazelles sont portées bas 
d'effroi ou par surprise sans avoir é té courues. 

Les fumées de la gazelle, séchées au soleil 
et réduites en poudre, donnent un goû t et une 
odeur très-agréables au tabac que l 'on fume 
en Algérie. C'est, selon moi, ce qu'il y a de 
meilleur dans cet animal, qu'il vaut mieux 
voir et avoir vivant que mort, tant il est inté­
ressant et joli. 



CHAPITRE VIII 

LE PORC-EPIC ET LE MENU GIBIER 

LE VORC-EPIO 

I l y a à Constantine plusieurs clubs ou so­
ciétés de chasseurs de porc-épic, que les Arabes 
appellent hatcheichia, parce qu'ils fument le 
hatchieh en guise de tabae. Les membres do 
ces différents clubs sont d'origine kabyle. 

Leur qualité de hatcheichi, c'est-à-dire 
d 'homme qui perd la raison en fumant, leur a 
valu le mépris de tous les indigènes. Afin de 
se consoler de cette réprobation générale, ils 
se réunissent, tous les soirs, pour fumer au son 
du tam-tam et hurler comme des bêtes jusqu 'à 
ce qu'ils tombent sous le poids du sommeil et 
du hatchieh. 

Il existe entre les différents clubs une riva­
l i té telle, qu'avant la prise de Constantine et 
le jour de la fête du printemps, ceux de la 
porte d'El-Kantara et ceux de la porte Jebia 
se livraient des batailles sanglantes dans les-
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quelles l'arme offensive et défensive étai t pour 
tous la massue. 

L'autorité française a mis un terme à ces 
roneontres dans les murs de la ville ; mais ces 
messieurs se dédommagent quand ils se trou­
vent en présence sur le théâtre de leurs opé­
rations cynégétiques. 

Les liatcheiehia aiment la chasse au porc-
épic"avec une passion difficile à comprendre 
quand on no sait pas toutes les difficultés qu'ils 
sont obliges do vaincre pour prendre un de 
ces animaux. C'est ce que je vais faire en sor­
te d'expliquer de mon mieux. 

Le porc-ôpic a les mœurs et les habitudes 
du blaireau, duquel il ne diffère que par la 
cuirasse dont l'a doué la nature afin de le pré­
server des hyènes et dos ohaoals, qui souvent 
habitent lo même terrier que lui. Il se creuse 
des demeures à une grande profondeur et tou­
jours au pied d'un rocher. 

Dans les environs de Bougie et de Ghelma, 
nos soldats en ont pris des quantités fabuleux 
ses aveo des lacets en laiton ; il est probable 
qu'il s'en trouvait autrefois aux environs de 
Constantine, qui sont très-rocailleux et rem­
plis do terriers où les chacals pullulent ; mais 
les hatcheichia ont dû les exterminer, puis-
qu'il n'en reste plus. 



C'est ordinairement à la fin de l'hiver que 
les chasseurs de poro-épic se mettent en cam­
pagne. Comme ils sont obligés de marcher 
plusieurs jours avant de pouvoir chasser, com­
me chaque déplacement dure au moins un 
mois et qu'ils savent par expérience que leurs 
habitudes ne leur donnent aucun droit à l'hos­
pitalité arabe, ils font des préparatifs en con­
séquence. 

La veille du jour fixé pour le départ, on se 
réunit dans la salle du club et on y faitripaillo 
jusqu 'à l'ouverture des portes. Ceux qui n'ont 
pas le bonheur de faire partie de l'expédition 
.font la conduite à leurs confrères, qu'ils om­
brassent en les quit tant comme s'ils ne de­
vaient plus les revoir. 

Les chasseurs, d'ordinaire au nombre do 
hui t ou dix, promettent monts et merveilles 
pour l 'honneur du club, et partent, précédés 
d'un ou deux baudets qui portent les outils et 
les munitions do bouche, et suivis de quelques 
couples de chiens griffons presque toujours ga­
leux. Chacun d'eux est armé d'un bâton de 
cinq pieds de long, à l'extrémité duquel ost 
adapté un morceau de fer en forme do lance 
avec des dents comme celles d'une scie. 

C'est l 'instrument destiné à pourfendre l'en­
nemi et à le tirer hors du .trou. Des marteaux 
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en fer de toutes les formes et de toutes les di­
mensions ornent la ceinture des plus robustes, 
dont la mission est d'élargir les voies pour 
livrer passage à un enfant de dix à douze ans, 
le plus petit, le plus malingre, le plus allongé 
de la création, qui, s'il marchait sur les mains, 
ressemblerait à un basset. 

Cet avorton est couvert des pieds à la tète 
d'un vêtement de peau qui lui donne un faux 
air d'araignée, et qui est sa cuirasse, à lui. 

C'est pourtant là le héros, l 'Hercule de la 
bande, car c'est toujours lui qui at taque l'ani­
mal . 

Après avoir marché plusieurs jours à tra­
vers les montagnes et les plaines, couchant à 
la belle étoile, sous la protection des douars, 
qui lour permettent à peine de camper à por­
tée de fusil, ils arrivent à un terrier dont ils 
ont connaissance, ou qui leur a été signalé. 

Le porc-épic a laissé tomber quolques plu­
mes qui accusent sa présence ; des traces nom­
breuses et de bon temps indiquent sa sortie 
et sa rentrée habituelle. Il ne saurait y avoir 
doute : cette demeure est habitée. 

Les chiens, découplés, disparaissent dans 
les bouches du terrier, et, aux premiers coups 
de voix qui se font entendre, les chasseurs r é ­
pondent par un hourra joyeux, et disposent 
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les outils qui doivent servir au siège de la 

place. 

Lorsque tout est p r ê t pour ouvrir la t ran­
chée, on cherche le b ipède qui rempl i t les 
fonctions de basset, pour l 'envoyer en recon­
naissance ; mais c'est en vain, il a disparu 
avec sa lance, et l'on a beau le demander aux 
échos d'alentour, en l 'appelant par les noms 
les plus tendres, celui sur qui repose l 'orgueil 
du club et l'espoir de l 'expédition est invisi­
ble. 

Pendant que les chasseurs se désolent et le 
croient perdu, les chiens sortent du terrier, le 
poil hérissé ; puis, de r r iè re les chiens, appa­
raît bientôt un pied, ensui te une j a m b e sor­
tant à reculons, et, peu après, le corps et la 
tête do l'enfant, qui je t te au milieu de ses com­
pagnons un porc-épic presque aussi grand que 
lui, et plein, de vie, quoique transpercé par le 
fer de la lance, qu'il mord à belles dents, 
comme s'il voulait l 'arracher . 

L'animal ayant été t ué d 'un coup de cou­
teau sous la gorge, on lu i ouvre le ventre, afin 
de le vider, et on remplace les intestins par 
des plantes aromatiques mêlées à quelques 
poignées de sel. Cette opérat ion a pour objet 
de conserver le porc-épic jusqu 'à la fin de la 
h campagne, et de le faire figurer sur la table 
du club à Oonstantine. 
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Il est bon de diro qae les choses ne so pas­

sent pas toujours ainsi, et que, le p lus souvent, 

ce n'est qu'après plusieurs jours de s iège et 

de travaux pénibles que l'animal est pris, quand 

toutefois il est pris ; car il arrive quelquefois 

•que les voies sont si étroites et les parois du 

rocher si dures, que, malgré les pinces, les 

marteaux et la passion des travailleurs, l'en­

fant, quelque fluet qu'il soit, ne peut arriver 

jusqu 'au dernier réduit du porc-épie, et quMl 

faut renoncer à la prise. 

Ces chasseurs parcourent ainsi les cercles 

<le Constantine, de Ghclrna et de Bôno . J'en 

ai rencontré môme dans lo cercle de la C a l l e , à 

soixante lieues de leur point de départ . Leurs 

expéditions sont plus ou moins heureuses, et, 

s'il arrive qu'ils rentrent avec une douzaine 

d'animaux, qui leur servent à faire ripaille 

pendant plusieurs jours , quelquefois aussi, 

après un mois de marche, de fatigues et do 

privations, ils n'apportent qu'un seul porc-

épie . 

Lorsque ce cas se présente, les membres du 

«lub so réunissent comme d'habitude pour fê­

ter la rentrée de leurs frères, et l 'animal rôti 

est servi sur un plat de bois, et p lacé au mi­

lieu de l'assemblée, qui forme le cercle autour 

de lui et le contemple avec bonheur. 



Le président du club invite son voisin de 
droite à se servir ; celui-ci touche le plat du 
bout des doigts de la main droite, qu'il porte 
à ses lèvres, en disant : J 'en ai assez. Tous les 
convives imitent son exemple, et se rejetteut 
sur le couscoussou et les dattes qui entourent le 
plat d'honneur. Puis on chante à tue-tète, en 
s'aecompagnant des mains et du tam-tam, les 
exploits passés, présents et à venir, et la pipe 
fait le reste. 

Le club se réunit le lendemain, le surlende­
main et tous les jours de même jusqu'à ce que 
les voisins se plaignent du tapage que font les 
hatcheiehia pendant la nuit, de l'infection in­
supportable qu'exhale le porc-épic passé à l'é­
t a t de putréfaction complète, jusqu'à ce qu'en­
fin la police intervienne pour mettre à la 
porte la chasse et les chasseurs, qui s'en vont 
ouvrir ailleurs leurs séances. 

A propos du porc-épic, j e suis bien aise de 
rappeler ici un fait dont j ' a i été témoin et qui 
vient à l'appui de ce que j ' a i dit au chapitre 
de l 'hyène. Ayant rencontré un jour une 
troupe d'hatcheichia assiégeant un terrier, j e 
mis pied à terre pour assister au dénoù-
ment. 

Après plusieurs heures d'un travail achar­
né, une hyène fut prise et t irée dehors par un 

5* 
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enfant de douze ans, qui avait logé deux pieds 

de sa lance dans le corps de l 'animal. 

Des chasseurs européens eussent été fiers 

de ce résultat ; les haicheichia en furent mé­

contents et humil iés: mécontents, parce qu'à 

leurs yeux c'était un mauvais augure, et humi­

liés, parce que les Arabes-des environs qui 

étaient venus assister à leurs travaux les acca­

blèrent de toutes portes de mauvaises plaisan­

teries. 

Il va sans dire que l'animal fut laissé sur le 

terrain pour servir do pâture à ses pareils, et 

que les chasseurs quittèrent le pays pour sa 

«oustrnire aux invectives des Ara!>es et cher­

cher ailleuru des réduits mieux fréquentés. 

Comme ils no font que deux ou trois campa­

gnes par an, afin de se tenir eux et leurs chiens 

en haleine, les hatoheichia chassent les héris­

sons. Quand le ciel est serein et la lune bonne, 

ils partent de Constantine dans l'après-midi 

avec quelques couples de griffons, e t ils vont 

battre la plaine tonte la nuit. Dès qu'un chien 

rencontre ïa voie du hérisson, il se récr ie et 

est rallié par les autres, qui chassent de con­

cert, comme s'il s'agi3sait d'un c e r f ou d'un 

sanglier. 

Dès qu'il se voit pris, l ' an ima l - se roule 

comme vin manchon, opposent les pointes dont 

il est couvert aux dents de la meute. U n des 



— 147 — 

chasseurs le prend avec le pan de son burnous, 
le met dans son capuchon, et la chasse conti­
nue ainsi jusqu'au matin. 

» L E M E N U G I B I E R 

Pendant les premières années de l'occupa­
tion française, le gibier do toute sorte était si 
abondant en Algérie, qu'une perdrix valait 
dix centimes, deux lièvres un franc, et ainsi du 
reste. Les plus mauvais chasseurs rentraient 
toujours des carnassières pleines, et, dans un 
grand nombre de localités, on chassait à une 
portée de canon du rempart quand c'était une 
ville, du fossé quand c'était un camp. 

Il me souvient qu'au mois de septembre 
1842 j ' a i tué, un jour entre le déjeuner et le 
dîner, dans les environs de Ghelma, quarante-
cinq perdreaux et sept lièvres avec un fusil de 
dragon. J'ajouterai que je ne suis pas un ti­
reur de première force et que j'on connais qui, 
armés d'un fusil Lefauchéux, auraient tué le 
double. 

A force de chasser en tout temps, le gibier 
est devenu plus clair-seiné autour des villages 
et des camps, et rare près des villes. Cepen­
dant, comme il existe dans toutes les provinces, 
et surtout dans celle de Constantine, bien des 
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points, éloignés de nos centres de population, 

où le gibier de toute espèce abonde, il est en­

core facile de faire de belles chasses en Al­

gérie. 
Pour cela, il faut se déplacer» pendant plu­

sieurs jours en compagnie d'un officier attaché 
aux affaires arabes ou d'un caïd. Si c'est en 
hiver, on va s'établir sur le bord d'un lac, dans 
lequel on est sûr de semer tout le plomb dont 
on se sera muni, contre les oies, les canards, 
les cygnes et autres oiseaux aquatiques qui 
sont là par miliers. 

Les habiles trouveront sur le bord des lac9, 
et dans les prairies submergées, des légions de 
bécassines. 

Aux mois de juillet et d'août, avant que les 
chacals et autres braconniers à poil aient pré­
levé la dîme, on tombe au milieu de compa­
gnies de perdreaux rouges (la perdrix grisa 
n'existe pas en Algérie), dont les aïeux n'ont 
jamais entendu un coup de fusil et qu'il faut 
pousser du pied pour les décider à partir. 

Dans les provinces d'Oran et d'Alger, le la­
pin pullule; celle-do Oonstantine n'en a qu'à 
ses limites du côté de l'ouest ; mais, en revan­
che, le lièvre y est si abondant, que, lorsqu'une 
expédition est dirigée vers l'est ou vers le sud, 
chaque jour nos soldats en prennent avec la 
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main des quantités considérables, soit pendant 
les marches, soit même dans les bivacs. 

Chassé au chien courant, le lièvre d'Afri­
que, d'un tiers plus petit que celui d'Europe, ne 
prend jamais de parti, ne débuche jamais, et sa 
terre quand il peut lorsqu'il est sur ses fins. 

Au printemps et en automne, les oiseaux 
voyageurs viennent augmenter les richesses 
cynégétiques indigènes, de tellefaçon que, dans 
les plaines éloignées des points d'occupation, 
on rencontre comme des semies de grues, 
d'outardes, de poules de Carthage, de pluviers, 
de cailles, de bécasses, et autres ennemis de la 
poudre et du chasseur. 

J e me résume : l 'Algérie renferme des élé­
ments précieux pour la vénerie et la chasse. 
Il suffit de vouloir et savoir pour les trouver. 

Au paresseux, au sybarite, au chasseur effé­
miné, le soin de glaner autour des villes et des 
camps. Au vrai disciple de saint Hubert, les 
riches moissons, loin, bien loin, dans la mon­
tagne et dans la plaine. 



C H A P I T R E IX 

LA FAUCONNERIE EN AFRIQUE 

Dans un pays où l'histoire s'écrit à coups 
do fusil, il est difficile de remonter à la source 
des usages et des coulâmes de ses habitants, 
surtout lorsque, comme les Arabes, ils vivent 
dans un milieu de tradition et de croyances 
qui, le plus souvent, ne vont pas au-delà des 
limites de la tribu et do la génération pré­
sente. 

Aussi sans rien affirmer sur l 'origine de la 
fauconnerie en Afrique, j e dirai que les Ara­
bes proprement dits paraissent l'avoir impor-: 
tôe avec eux, puisqu'elle est presque inconnue 
chez les Chaouia et les Kabyles, qui les ont 
précédés dans les occupations de ce pays. 

La chasse au faucon en Algérie est le privi­
lège des grands et des forts. Ceux qui la pra­
tiquent avec passion sont les descendants des 
familles nobles et militaires qui se sont ralliées 
à la France pour conserver ou obtenir des 
commandements. 

Quel que soit le pouvoir ou la fortune d'un 
indigène, il ne peut, s'il n'est pas un peu no-
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blo ou d 'une bravoure bien établie, se livrer à 
Fart de la fauconnerie sans courir le risque 
d'être tourné en ridicule et quelquefois molesté 
par les siens. 

L'oiseleur d'un caïd de ma connaissance 
m'a rapporté à ce sujet une anecdote assez 
curieuse, e t dans laquelle il a joué, comme 
on le verra, un rôle dangereux. 

Cet homme, qui est, après un certain Ma-
brouk dont je parlerai plus loin, le plus •enra­
gé fauconnier que j 'a ie connu en Afrique, m é ­
rite d'occuper un instant l'attention du lecteur. 

Il se nomme Abdallah, et appartient à la 
tribu des Mabatlah, dont il est un des plus bra­
ves cavaliers, ce qui n'est pas peu dire. 

Le jour où je lui demandai son âge, il me 
répondit qu'il était né l'année de la pondre. 

Or, comme avant sa soumission à la France 
cette tr ibu passait son temps à faire le coup 
de fusil avec ses voisines, je dus lui donner 
î 'âge qu'il paraissait avoir, c'est-à-dire quarante 
ans. 

D'une taille au-dessous de la moyenne, d'un 
air grave et taciturne, d'une apparence frêle 
et maladive, pour qui le voit en passant cet 
homme n'a rien de remarquable. 

Mais, lorsqu'il se trouve en compagnie de 
gens qui lui sont sympathiques, et que la-con-
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Tersation roule sur des mjets de guerre ou de 
chasse, son visage s'anime, ses yeux lancent 
des éclairs, et ses narines se dilatent comme 
pour respirer à longs traits l'odeur de la pou­
dre et du sang ; car, pour lui, la chasse, c'est 
l'agonie de la victime dont les faucons déchi­
rent les yeux et la tête ; la guerre, c'est l'ac­
tion de couper le cou de l'ennemi vivant. 

Avec ces instincts féroces qui sont le pro­
pre do la sauvagerio, Abdallah possède une 
âme sensible, un cœur aimant. 

Son intérieur se compose d'une vieille mère, 
qu'il aime et qu'il respecte, ce que ne font pas 
la plupart des Arabes, de trois enfants qu'il 
adore, et d'une jument née lo jour où mourut 
sa femme, et à laquelle il a donné son nom. 

Depuis cotte époque, non-seulement il a résis­
té aux instances de sa mère, qui voulait le re­
marier, mais encore il porte et m'a assuré qu'il 
portera jusqu'à sa mort le deuil de sa femme. 

Afin de juger de ce qu'a de pénible le deuil 
des Arabes, accoutumés à des ablutions jour­
nalières, il faut savoir qu'il consiste à ne plus 
laver ni son corps ni ses vêtements. 

Quand j'ai connu ce brave homme, sa fem­
me était morte depuis six ans, c'est vous dire 
que sa personne et ses burnous ne respiraient 
pas un air de grande propreté ; mais l'intérêt 
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que m'inspirait son caractère me faisait passer 
outre et le bien accueillir toutes les fois que j ' a l ­
lais dans sa tribu. 

Au mois de mai 1850, je procédais à la per­
ception des impôts dans le pays qu'habite 
Abdallah. Dès qu'il apprit mon arrivée, il 
s'empressa de me faire sa visite et me deman­
da la permission de venir tous les jours dans 
mes moments de loisir. 

Comme j 'avais beaucoup de plaisir à enten­
dre ses récits de guerre et de chasse, je ne lui 
cachai point que j e le recevrais volontiers, e t 
j 'appris le lendemain qu'il s'était installé sous 
la tente de mes spahis pour la durée de notre 
séjour. 

U n soir où j 'é ta is désœuvré et où quelques 
chefs indigènes se trouvaient réunis sous ma 
tente, je fis appeler Abdallah pour lui faire ra­
conter une des anecdotes de son répertoire. 
Après avoir échangé les saluts d'usage avec 
mes hôtes, qui étaient de ses amis, et s'être 
enquis de ce que j e désirais do lui, Abdallah 
se recueillit un instant, puis il prit la parole 
en ces termes : 

— D a n s le courant de l'année où Alger 
tomba au pouvoir des chrétiens, nous eûmes, 
mon cousin Lakdar et moi, l'idée de mysti­
fier un cherk des Outed-Bou-Ghanem, notre 
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voisin, qui, quoique un homme de rien, se per­
mettai t , disait-on, d'élever et d'affaiter (1) des 
faucons. 

A cet effet, nous prîmes deux jeunes aigles 
dont nous avions connaissance dans lear aire, 
et nous les dressâmes à chasser les faucons 
niais (2) que nos pâtres nous apportaient cha­
que jour. 

Lorsque nous jugeâmes nos oiseaux suffi­
samment affaités et accoutumés au bra i t des 
hommes et des chevaux, nous envoyâmes un 
de nos affidés auprès des gens du cheik, afin 
de savoir où et quand il commencerait ses 
chasses. 

Ayant appris le lieu et le jour désignéo, nous 
partîmes, Lakdar et moi, avant la pointe du 
jour, poussant devant nous l'âne qui portait 
nos aigles encapuchonnés et quelques faucons 
pour les rappeler au besoin. 

Le cheik et les siens n'arrivèrent que long­
temps après nous près de l'Oued-Mellegh, où 
ils devaient chasser l'outarde. Les tamarins 
qui bordent le ruisseau nous permettant de 
suivre la chasse sans être aperçus, nous réglâ­
mes notre marche sur celle des chasseurs. 

(1 ) Terme de fauconnerie, signifiant dresser dt« 
faucons à la chass-. 

(2) On appelle niais les faucons pris dans leur nid» 
•et hagardt les faucons adultes. 
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Bientôt une compagnie d'outardes s'en%Ia 

devant les cavaliers qui battaient la plaine; 

quatre faucons furent successivement lâchés, et 

une outarde fut à l'instant séparée et vigoureu­

sement attaquée. 

.Nos aigles délivrés de leur capuchon, ne 

tardèrent pas à apercevoir la chasse, vers la­

quelle ils prirent leur vol, d'abord lourdement 

et en suivant une ligne droite, puis avec plus 

de vitesse et en tirant des bordées qui les rap­

prochaient peu à peu à mesure qu'ils s'éle­

vaient» 

Après avoir attaché notre âne à un tamarin, 

nous remontâmes le cours du ruisseau afin de 

mieux suivre l'action. 

L'outarde, séparée de la compagnie, et, 

comme je l'ai dit vigoureusement attaquée par 

les quatre faucons réunis, n'avaitd'autre moyen 

de salut que de les maintenir au-dessous d'elle. 

A cet effet, elle s'était élevée verticalement 

à une hauteur telle, que nous l'apercevions 

grosse comme un pigeon, tandis que les oi­

seaux acharnés après elle, tantôt nous appa­

raissaient comme des sauterelles, tantôt dispa­

raissaient tout à fait. 

Les deux aigles, une fois arrivés dans ces 

hautes régions, se confondirent tellement avec 

la chasse, que bientôt il nous fut impossible da 

les distinguer des autres oiseaux. • 
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$ cheik*et ses cavaliers étaient arrêtés 
dans la plaine, les yeux fixés vers le ciel, at­
tendant comme nous l'issue de cette lutte 
aérienne. 

Tout à coup il nous sembla entendre au loin 
des cris perçants et répétés ; peu de temps 
après, nous pûmes voir un corps noir et gros­
sissant à mesure qu'il se rapprochait, tantôt 
se débattre vivement, tantôt descendre verti­
calement vers les régions basses. 

Nouspûmes reconnaître alors nos deux aigles, 
les ailes déployées, se laissant remorquer par 
le poids de l'outarde, qui, les pattes pendantes 
et les ailes fermées, tombait vers la terre sans 
donner aucun signe de vie. 

Nos regards cherchèrent en vain les faucon» 
du cheik, ils avaient disparu. Toute notre at­
tention se porta alors du côté des cavaliers. 

Au moment où l'outarde et les aigles tom­
bèrent en sifflant au milieu du large cercle 
formé par le cheik et les siens, un long cri de 
trahison vint nous glacer de terreur. 

Nous nous rappelâmes, mais trop tard, que, 
dans la précipitation avec laquelle nos oiseaux 
avaient été lâchés, l'entrave était restée aux 
pied de l'un d'eux. Plusieurs hommes avaient 
mis pied à terre et disposaient leurs burnous 
do façon à prendre les aigles sans être blessé». 
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Il ne nous restait plus qu 'à fuir ; c'est co 
que nous fîmes de toute la vitesse de nos jam­
bes, sans penser à notre âne, qui, cependant, 
devait me sauver la vie ce jour-là. 

Il y avait près d'une heure que nous cou­
rions toujours en remontant le cours du ruis­
seau et sans sortir des arbres qui le bordent, 
lorsque nous aperçûmes quatre cavaliers à 
deux cents pas derrière nous, et plus loin le 
goum du cheik tout entier. 

Tout ce monde arrivait sur nos traces au 
trot et au galop. 

Il n 'y avait plus de fuite possible, nous cher­
châmes à nous dérober à leurs yeux. 

Lakdar choisit une touffe de tamarins et de 
ronces ; quant à moi, j e descendis vers le lit 
du ruisseau, dans lequel j 'entrai avec de l'eau 
jusqu'au cou et la tê te cachée par les herbe» 
qui tombaient de la berge. 

A peine étais-je installé dans ma cachette, 
que j 'entendis les pas de chevaux et la voix 
d'un cavalier qui criait aux gens du cheik :— 
Venez de ce côté, nous sommes sur leurs tra­
ces ! On voit leurs pas comme on voit le soleil, 
Ils sont deux fils de chiens ensemble ! 

U n galop bruyant et les hennissements des 
chevaux échauffés par une longue course m'an­
noncèrent l'arrivée du cheik et de tout son 
monde. 



—Que dix hommes, dit le cheick on arri­
vant, se portent en avant jusqu'à ce qu'ils ne 
trouvent plus de traces. Alors seulement ils 
s'arrêteront, gardant militairement les deux 
rives. Vous autres, enfants, pied à terre, et 
suivez i pistolet au poing, les pas de ces 
chiens, que vous m'amènerez vivants si vous le 
pouvez. 

Je compris à cet ordre que c'en était fait de 
Lakdar : ma position étant meilleure que la 
sienne, je conservai l'espoir de lui survivre 
pour lo venger. 

Seulement alors je m'aperçus que mes pieds 
enfonçaient dans la vase, et que l'eau, qui d'a­
bord couvrait à peine mes épaules, commen­
çait à mouiller mes lèvres. 

On dit que celui qui ne connaît pas la peur 
n'est pas un homme : eh bien, moi, j ' a i eu 
peur ce jour-là, non pas tant des menaces de 
l'ennemi acharné à notre poursuite que de 
mourir noyé. 

J e fus tiré do mes préoccupations person­
nelles par un coup de feu suivi d' imprécations 
et de plusieurs autres coups de feu. 

Mon cousin se voyant, découvert, avait dé­
chargé son pistolet sur le groupe qui l'entou­
rait, et qui, malgré la défense du cheik, n'avait 
pu s'empêcher de riposter. 
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Q u e l q u e s p a r o l e s q u e j e p u s saisir au mi l i eu 

du v a c a r m e qu i se fa isai t p r è s de moi m e firent 

c o m p r e n d r e q u e L a k d a r n ' é t a i t pas m o r t e t 

q u ' o n le t r a î n a i t ve r s le c h e i k . 

N ' y t e n a n t p lus e t v o u l a n t , au r i sque d e m e 

faire p r e n d r e , savoir ce q u ' o n allait faire d e 

lui, j ' a l l a i s q u i t t e r m a r e t r a i t e , l o r sque d e u x 

h o m m e s s a u t è r e n t d a n s le l i t du ru i sseau . 

— V o i l à o ù il est de scendu , di t le p r e m i e r 

en m o n t r a n t m e s p a s s u r lo sable-

— I l e n t r e ici , d i t l ' a u t r e en se p o r t a n t s u r 

le bo rd do l 'eau, où j e m e tena i s i m m o b i l e à 

dix p a s d e lui e t la r e g a r d a n t à t ravers les h e r ­

bes q u i c o u v i a i e n t m a t ê t e . 

C 'es t s i ngu l i e r , c o n t i n u a le de rn ie r qu i a v a i t 

p a r l é , o n n e voi t p lu s d e t r aces dans le lit d u 

ru i sseau . S ' ) ' serait-il fou r ré ? 

E n c e m o m e n t , j ' e n t e n d i s m a r c h e r s u r l a 

b e r g e a u - d e s s u s de m a t è t e , e t un h o m m e d i r e 

à ce lu i qu i se t r o u v a i t p r è s d e moi : 

— M o h a m m e d , le c h e i k m ' e n v o i e t e c h e r ­

cher , p a r t e q u ' a u c u n d e s cava l ie rs r e s t é s p r è s 

do lui n ' a u n cou t eau auss i bon que le t i en . 

— P o u r q u o i faire ? r é p l i q u a celui-ci . 

— P o u r d é c a p i t e r le ch i en q u e n o u s v e n o n s 

do p r e n d r e , r é p o n d i t l ' e n v o y é . 

L a pe r spec t i ve d e c o u p e r une t è t e d ' h o m m e 

l ' e m p o r t a n t su r l ' a r d e u r do la r e c h e r c h e à l a -
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quelle ils s'étaient livrés jusqu'alors, fit que 
ces arabes s'éloignèrent aussitôt, çe qui me 
tira de la position la plus épouvantable où je 
me sois trouvé de ma vie. 

D'après ce que j 'avais entendu, mon cousin 
allait avoir la tète tranchée, et je ne pouvais 
rien pour le secourir. 

Persuadé que les hommes qui venaient de 
partir roviendrnient après l'exécution, et ne 
pouvant, sans laisser de traces, chercher un 
autre abri, je résolu de rester ou j e me trou­
vais. 

Une raciue que j 'avais aperçue sous la ber­
ge, au-dessus de ma tê te , m'avait permis de 
m'y suspendre un instant et de prendre une 
position qui ne présentait plus le m ê m e dan­
ger que la première. 

Après avoir entendu les cris et les rires 
bruyants excités par la triple exécution qui 
avait lieu derrière moi, il me sembla distinguer 
les pas des chevaux s'éloignant du ruisseau, 
puis je n'entendis plus rien. 

Le temps avait marché, et avec lui le soleil, 
qni avait disparu au couchant. 

Bientôt vint le crépuscule, et enfin j e pus 
voir quelques étoiles briller au ciel. 

J e sortis alors doucement de ma retraite et 
montai avec précaution sur la berge du ruis­
seau. 
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J'écoutai , je r e g a r d a i . . . .rien, aucun bruit, 
si ce n'est le coassement des grenouilles ; au­
cun être vivant, si ce n'est quelques chacals 
rôdant autour du cadavre de Lakdar, que j e 
trouvai horriblement mutilé et flanqua de nos 
deux aigles, décapités comme lui. 

Après rn'ôtre assuré que j 'étais bien seul, 
j 'enveloppai le corps et la tôte de mon cousin 
dans mon burnous, et, l 'ayant chargé sur mon 
épaule, je me dirigeai vers le fort où nous 
avions caché notre âne le matin. 

Jo le trouvai à la môme place brouttant 
l 'herbe au pied du tamarin qui le retenait. J e 
me servis de la corde qui serrait ma tète pour 
attacher solidement mon précieux fardeau, 
puis je coupai à travers la plaine afin de ga­
gner un sentier qui devait me faire arriver à 
notre douar avant le jour. 

J e marchais depuis environ quatre heures 
sans avoir fait aucune rencontre, toujours sui­
vi par quelques chacals que l'odeur du sang 
alléchait, lorsque mon âne s'arrêta tout court, 
dressant les oreilles et tremblant de tous ses 
membres. 

J 'aperçus aussitôt deux yeux brillants com­
me des charbons sur mon chemin et non loin' 
de moi. 

Habi tué à ces sortes de rencontres, je m'em-



pressai de couper !es liens qui retenaient Te 
cadavre do Lakdar sur le dos de l 'âne ; je le 
mis sur mon épaule comme-devant, et pris à 
travers champs, laissant ma pauvre bète clouée 
par la pear sur le chemin. 

Quand j 'eus marché environ cent pas, j ' en ­
tendis comme la chute d'un corps lourd qui 
est violemment jeté à terre, puis une espèce 
de râlement, puis plus rien. 

Le lion ayant accepté le sacrifice que je ve­
nais de lui faire, je me rassurai sur mon propre 
compto et regagnai, en faisant un grand cir­
cuit, le sentier que j 'avais quitté. 

Peu de temps après, je rencontrai quelques 
cavaliers de nos parents qui allaient à noire 
recherche. 

Après m'avoir entendu leur reneonter ce 
qui s'était passé depuis le matin, ils voulurent 
aller à l'instant même venger la mort de Lak-
dar. 

J e leur fia comprendre qu'ils n'étaient pas 
en nombre suffisant, que nous ne pouvions 
laisser là le corps de notre ami, et enfin que 
j ' é ta is sans armes et à pied. 

Un cavalier mit le burnous qui contenait les 
restes de Lalçdar en travers de sa selle, un au­
tre me prit en croupe et nous regagnâmes le 
douar avant que personne fût debout. 
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L e soir d u m ê m e j o u r , à l ' h eu re d u souper , 

c i n q u a n t e cava l ie rs cho is i s e t do c h a c u n des ­

q u e l s on p o u v a i t d i r e : C'est un tel, a r r i v a i e n t 

au p a s d e l eu r s c h e v a u x e t m e t t a i e n t p ied à 

t e r r e p r è s d e la s m a l a d u m e u r t r i e r d e L a k d a r . 

I l y a v a i t u n e g r a n d e r é jou i s sance chez l o c h e i k , 

en l ' h o n n e u r d e l ' e x é c u t i o n du m a t i n . Le cous -

c o u s s o u v e n a i t d ' ê t r e servi , n o u s a r r iv ions fort 

à p r o p o s . 

L e s c h i e n s a y a n t d o n n é l 'éveil à n o t r e a p ­

p r o c h e , n o u s fûmes a b o r d é s pa r quelque." ser­

v i t e u r s q u i se m o n t r è r e n t é t o n n é s do voir t a n t 

d e c o n v i v e s a r r ive r à la fois. 

P e n d a n t que d ix c a v a l i e r s é t r a n g l a i e n t ces 

d e r n i e r s a v e c les c o r d e s d e c h a m e a u qui en ­

t o u r a i e n t l eu r s t è t e s , l es a u t r e s a r r iva i en t d e ­

v a n t la t e n t e d u c h e i k e t s ab ra i en t la va l e t a i l l e 

et les i n v i t é s d e b a s é t a g e , d o n t la p l ace é t a i t 

d e h o r s e n a t t e n d a n t les res tes du d î n e r . 

J u s q u e - l à , j ' a v a i s la i ssé faire m e s c o m p a ­

g n o n s e t n e m ' é t a i s o c c u p é que de r e c h e r c h e r 

le c h e i k , q u e j e v o u l a i s t u e r do m a m a i n . 

L e s a b o r d s d e la t e n t e u n e fois d é b l a y é s , j e 

m ' é l a n ç a i l e p r e m i e r d a n s l ' in té r ieur , o ù se te­

n a i e n t ass is en c e r c l e , d a n s u n e i m m o b i l i t é 

c o m p l è t e , une d o u z a i n e d e g r a n d s avec lo 

c h e i k . 

U n q u a r t d ' h e u r e a p r è s , l eu r s t ê t e s é t a i e n t 
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rangées a roc ordre autour du plat de cous-
conssou eneoro fumant, et les cinquante cava­
liers rentraient dans leurs douars respectifs, 
poussant devant eux un immense troupeau et 
chargés d'un butin considérable. 

Tout cela s'était passé sans un coup do 
fusil et presque sans bruit, de sorte que les 
douars voisins de la smala du che'k apprirent 
notre coup de main trop tard pour le secourir. 

Depuis ce jour jusqu 'à l'arrivée des Fran­
çais, qui ont mis un terme aux hostilités, bien 
des têtes sont tombées sur la limite des deux 
tr ibus; mais jamais on n'y a vu d'autres fau­
cons que les nôtres. 

Comme on peut, en juger par ce récit, les 
nobles et les guerriers ont, en Algérie le mo­
nopole de la chasse au vol, et il n'est pas per­
mis au premier venu do la pratiquer. 

Les tribus chez lesquelles on rencontre des 
oiseleurs ômériios son t : les Zmouls, les Ri-
gha, les Amers de Sctif, et les Arabes noma­
des qui prennenl leurs quartiers.d'hiver dans 
le Sahara et viennent passer les trois autres 
saisons sur les hauts plateaux qui avoisinent 
Constantme. 

Il est rare que les Arabes gardent les fau­
cons dont ils se sont servis pendant la saison 
des chasses, Le plus souvent, ils les lâchent à 
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la fin de février pour en reprendre d'autres au 
commencement de l'automne. 

Dans quelques tribus, on se sert du faucon 
niais ; cet oiseau est plus facile à apprivoi­
ser et à dresser, mais il est moins courageux 
et plus sujet à des maladies que le faucon ha­
gard. On prend celui-ci à la fin de l 'été et de 
la manière suivante : 

Après avoir remarqué le locher ou les rui­
nes dans lesquelles le faucon a l'habitude de 
passer la nuit, un cavalier arrive le matin, de 
bonne heure, porteur d'un pigeon ou d'une 
perdrix, dont le corps est enveloppé d'un filet 
dans lequel se prend le faucon par les serres, 
lorsqu'il fond sur l 'appât que le cavalier a lâ­
ché devant lui. 

Les Arabes connaissent plusieurs espèces 
de faucons, qu'ils distinguent par des noms 
propres à chaque espèce. Quel que soit d'ail­
leurs le genre auquel l'oiseau appartient, l'é­
ducation du faucon adulte étant beaucoup plus 
difficile que celle du faucon niais, nous no par­
lerons point de cette dernière. 

Dès que le cavalier chargé de prendre le 
faucon l'a vu fondre sur l'appât, soit en l'air, 
soit à terre, il s'empresse d'arriver et de le 
prendre avant qu'il ait pu déchirer le filet qui 
retient ses serres. 
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Séance tenante, il lui me t le capuchon, qui 
a pour objet de l 'empêcher de voir, et des en­
traves auxquelles est at tachée une corde de 
quatre ou cinq pieds pour l 'empêcher de fuir. 

Cette besogne terminée, le cavalier entre 
au douar, portant le faucon sur son épaule ou 
sur sa tête, sans que celui-ci pense à s'envoler, 
tant la perte do la vue l'a rendu timide. 

En arrivant sous la tente, l'oiseau est placé 
sur un perchoir d'un pied de haut, rembourré 
de drap pour préserver ses griffes. C'est là 
que commence l'affaitage ou l'action de dres­
ser l'oiseau. Il s'agit, avant tout, de l 'habituer 
à la vue des hommes, des chevaux et des chiens, 
à se laisser mettre et enlever capuchon et en­
traves, à prendre enfin à la main la nourr i ture 
qu'on lui offre. 

Il est très-peu de faucons qui n'opposent 
uno grande résistance ; il en est qui refusent 
toute nourriture pendant plusieurs jours : d'au­
tres se défendent du bec et des serres quand 
on les touche ; il en est enfin qui sont telle­
ment intraitables, qu'il faut renoncer à les ap­
privoiser. Une chose très-remarquable, c'est 
que les meilleurs à la chasse sont ceux qui se 
sont montrés les plus sauvages pendant leur 
éducation. 

Le moyen lo plus sûr de dompter le faucon 



est la privation de lumière et <le nourriture 
pendant plusieurs jours. On les habitue en­
suite à sauter du perchoir à terre et prus tard 
sur le poing pour y prendre leur nourriture. 
Lorsqu'ils sont suffisamment accoutumés à ls 
vue des hommes et des chevaux, on leur pré­
sente l'animal ou l'oiseau qu'on veut leur faire 
chasser, en leur permettant de manger un peu 
•de sa chair après qu'ils Font tué. 

La curée ehaucle est, aux yeux des Arabes, 
Ja meilleure leçon pour préparer les oiseaux. 
On a vu des faucons, auxquels la privation de 
/nourriture .et de lumière n'avait riea enlevé 
de leur sauvagerie, devenir tout à coup lei 
amis de l'homme qui leur donnait soit un liè­
vre, soit une perdrix à tuer, <ea les laissant se 
repaître de sa ehair. 

Lorsque les faucons attaquent franchement 
l'animal qu'on leur présente au perchoir, on 
répète cette -leçon A cheval. 

A cet effet, on s'en va dans une plaine après 
s'être muni de plusieurs Mêvres ou de plusieurs 
perdrix, selon que les oiseaux sont destinés à 
l'une ou à l'autre de «es chasses. Dès qu'on a 
trouvé un endroit parfaitement découvert, on 
s'y arrête. Les faucons, ©ouverts de leurs ca­
puchons et armés de. leurs entraves, sont por­
tés par les cavaliers sur l'épaule ou sur la tète. 
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Quand on se prépare à les lancer, on les place 
sur le poing du bras gauche ganté à la cris-
pin. 

La leçon se donne d'abord isolément : pen­
dant qu'un cavalier met en liberté une perdrix 
dont on a rogné les ailes, ou un lièvre qui n'a 
que trois pattes, l'oiseleur décapuclionne un 
oiseau. 11 est facile de comprendre que cette-
épreuve doit fixer l'opinion du fauconnier sur 
le talent de ses élèves, qui, privées de lumière 
et de liberté depuis un mois, se trouvent tout 
à coup libres et en rase campagne. 

Il arrive quelquefois que le faucon ne prê ta 
aucune attention au lièvre qui court ou à la 
perdrix qui vole; dès qu'il a compris qu'il est 
libre, il reprend avec des cris de joie la l iber té 
qu'on lui avait ravie. De tels oiseaux no sont 
jamais regrettés par les vrais connaisseurs-

11 faut dire que, le plus souvent, au contrai-
ie, dès qu'il est décapuchonné, le faucon, s'il 
aperçoit le lièvre ou la perdrix, ne pense pas. 
à, recouvrer son indépendance, mais d'abord à 
assouvir ses instincts. Il fond bravement sur 
sa proie, qu'on lui fait tuer, puis il se laisse 
prendre et remettre capuchon et entraves. 

Pour qu'il soit un faucon bien affaité, il 
suffira maintenant de lui apprendre à obéir a 
la vois du fauconnier lorsqu'il rappelle. On se 
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sert pour cela d'une peau deliôvre, empaillée, 
appelée leurre. 

Après que le faucon a tué l'anima! lâché 
devant lui, le fauconnier s'avance en lui p ré ­
sentant le leurre qu'il a dû lui faire connaître 
déjà, en l'appelant d'une façon particulière. 

Cette manœuvre a pour but de faire venir 
l'oiseau sur son poing ou sur son épaule. Si 
l'animal reste sourd à l'appel qui lui est fait, 
le fauconnier met pied à terre, s'approche de 
l'oiseau et lui présente le leurre eu lui lais­
sant voir quelques morceaux de chair qui n e 
manquent jamais de l'attirer à lui. 

Lorsqu'un faucon, soit qu'il s'écarte en chas­
sant, soit qu'il s 'acharne sur sa proie, connaît 
bien le leurre, il est regardé comme propre 
à voler, c'est-à-dire que son éducation est ter­
minée. 

Comme j e n'ai pas eu l'intention de publier 
un traité de fauconnerie, j e renvoie le lecteur 
désireux de connaître les soins à donner aux 
faucons aux auteurs- français et étrangers qui 
ont écrit tout ce qu 'un fauconnier doit savoir 
pour tenir un vol en bon é t a t . ! 

J e dois pourtant constater un fait qui pourra 
être utile à ceux qui pratiquent ou voudraient 
pratiquer cette chasse; 

D'après les auteurs qui ont écrit sur la fan-
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connerie, les faucons, en Europe, sont sujets à 
une foule de maladies, souvent, mortelles, mal­
gré les soins qui leur sont donnés. Il n'en est 
pas ainsi, en Algérie, où les même cas sont 
très-rares. J e crois qu'il y a trois raisons qui 
expliquent et causeut cette supériorité du fau­
con africain. 

La première est que les Arabes ne se ser­
vent presque jamais que des faucons adultes. 
La seconde est qu'ils leur rendent leur liberté 
avant l'époque de la mue. La troisième, enfin, 
est qu'au lieu d'être enfermés, les oiseaux sui­
vent leurs maîtres dans les voyages, portés sur 
l'épaule, et que, quand la tribu a pris son 
campement, on leur permet de passer la jour­
née sur le perchoir x>u autour du perchoir, en 
dehors do la tente, sous laquelle ils ne ren­
trent qu'à la nuit. 

C'est ordinairement au mois de décembre 
que l'éducation des faucons est terminée et 
qu'ils commencent à voler. Les Arabes du nord 
chassent le lièvre et la perdrix ; ceux d u sud 
le lièvre et l'outarde. 

Rendez-vous ayant été pris pour chasser le 
lièvre, le maître du vol quit te sa teate , suivi 
des oiseleurs et des cavaliers (le son service. A 
son arrivée au rendez-vous, les invités qui .s'y 
trouvent viennent lui baiser la main, puis ils 
suontent à cheval. 



Sur un signal du chef, les oiseleurs se por­
tent en avant, marchant sur une seule ligne, 
tandis que les cavaliers se déploient en tirail­
leurs, au galop, sur les flancs. Le maître du 
vol et les grands qui l'accompagnent suivent 
les oiseleurs. 

Après que les cavaliers déployés sur les 
côtés ont pris leurs distances, qui sont ordi­
nairement de dix à quinze mètres, ils font face 
en tête, passent au pas et marchent droit de­
vant eux en réglant leurs allures, savoir : les 
plus rapprochés des oiseleurs, sur celles de ces 
derniers, qu'ils ne doivent jamais dépasser ; 
et les autres sur les premiers cavaliers des deux 
extrémités des ailes de droite et de gauche, 
qui se portent en avant de la ligne pour y 

"maintenir la chasse. 

Dès qu'un lièvre est sur le pied, l'éveil est 
donné par celui qui l'a aperçu le premier, et 
chacun manœuvre de façon à former le cercle. 
En même temps les faucons sont décapuchon-
nés, et le mieux affaité est lâché le premier. 

Une fois libre, l'oiseau s'élève en tournoy­
ant au-dessus du cercle formé par les cavaliers, 
l'oiseleur suit au galop la direction du lièvre 
et appelle son faucon jusqu'à ce qu'il le voie 
fondre ou planer : il fond sur le lièvre qui fuit, 
il plane sur celui qui se rase. 
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Dans les plaines peu couvertes, les l i è v r e s 
éprouvent une telle crainte à la vue da f a u ­
con, que, le plus souvent, ils se rasent en l ' a ­
percevant. Dans l'un 'et l'autre cas, tous l e s 
oiseaux sont successivement lâchés pour q u ' i l s 
rallient l'oiseau de tête. 

C'est un spectacle plein d'attrait que c e l u i 
de ces faucons fondant four à tour sur 3e l i è ­
vre, qu'ils frappent de leurs serres sans s ' a r r ê ­
ter, tandis que les cavaliers agitent leurs b u r ­
nous en signe de joie et poussent des l i o n r r a s 
à faire mourir de peur de plus braves q u ' u n 
lièvre. 

Que le lièvre coure ou se rase, l'oiseau n e 
s'attache à lui que lorsque, étourdi par l e s 
coups qu'il a reçus, il ne donne plus signe d e 
vie. C'est alors que, sur l'ordre du maître, l e s -
faucons sont repris, encapuchonnés, et qua l a 
chasse recommence. 

Comme, une fois repus, les oiseaux dev ien ­
nent paresseux, il est d'usage de ne les l a i s se r 
s'acharner que sur le dernier lièvre pris ; a l o r s 
on leur permet de prendre curée, afin de l e s 
encourager pour les chasses qui doivent s u i v r e 
celle de l'ouverture. 

Il arrive quelquefois que le lièvre, a p e r c e ­
vant le faucon, se réfugie sous le v e n t r e ' d e s 
chevaux, et que l'oiseau le poursuit j u s q u e - l à . 
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La cliasse devient alors pleine d'attrait e t sur­
tout très-bruyante. .. 

Le faucon ne pouvant frapper sa proie qu'en 
fondant sur elle dans une direction verticale, 
le cheval lui fait, obstacle ; il exprime alors sa 
colère par des cris aigus, en manœuvrant tan­
tôt au-dessus, tantôt autour du cheval protec­
teur. 

Le cavalier a beau se porter adroite, à gau­
che, en avant, en arrière : quelle que soit sa 
direction ou son allure, le pauvre lièvre s'atta­
che à ses pas et ne le quitte plus. 

Lorsque le maître a assez joui de l'agonie 
de l'animal chassé, un cavalier met pied à ter­
re, le prend à la main, et le porte au milieu 
du cercle, en le montrant aux faucons, qui sui­
vent avec impatience ce dernier acte du dra­
me. 

S'étant assuré que les oiseaux sont là au-
dessus de sa tête, il leur montre de nouveau 
lé lièvre, qu'il jette aussi loin qu'il le peut. A 
peine est-il arrivé à terre, avant qu'il ait pu 
se reconnaître, un oiseau fond sur lui, le frap­
pe de ses serres, et tous viennent à la fois don­
ner le coup de grâce au pauvre animal. 

Les Arabes volent la perdrix de la même 
manière. Seulement,, au lieu de tonner le cer­
clé, ils galopent sur'une seule ligne en sui-
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vant la manœuvre des faucons. Cette chasse 
est loin d'offrir le même at t ra i t que celle du 
lièvre ; aussi les indigènes la pratiquent rare­
ment. 

La chasse la plus intéressante pour les Ara­
bes et pour les Européens, celle qui fait voir 
tout ce qu'il y a de courage chez le faucon, 
est la chasse à l'outarde. 

Comme je l'ai dit plus haut, les tribus du 
sud sont les seules ayant le privilège de voler 
cet oiseau, qui ne vient point dans les régions 
trop froides des hauts plateaux. 

Les chefs indigènes qui possèdent un vol 
pour l'outarde déploient dans leurs chasses un 
luxe de chevaux e t de gens qui ajoute à leur 
intérêt. Il n'est pas rare do voir une réunion 
de deux à trois cents cavaliers dans une chasse. 

On rencontre l 'outarde en deçà ou au-delà 
des montagnes qui séparent le Tell du désert, 
mais le plus souvent au delà. Cet oiseau se 
trouve ordinairement par compagnies de dix à 
trente. Comme il se laisse facilement appro­
cher par les cavaliers, ceux-ci se déploient 
dans la plaine sur une immense ligne, précé­
dés des oiseleurs, qui marchent de front et à 
de grands intervalles. 

S'il arrive que des outardes s'envolent à de 
grandes distances, on se contente d'observer 
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leur remise, et l'on continue à marcher jusqu 'à 
ce qu'on en voie une compagnie à terre ou 
qu'elles s'envolent de très-près. Dans les deux 
cas, un ou deux faucons, réputés meilleurs, les 
sont lâchés. 

Dès que-les outardes qui sont posées aper­
çoivent le faucon planant au-dessus d'elles, 
elles se rasent à la manière du lièvre et atten­
dent que les oiseaux chasseurs aient choisi 
leur proie. 

Après que ceux-ci ont fondu deux ou trois 
fois sur une outarde, les autres s'envolent, et 
celle-là se laisse tuer sur place. Comme on le 
voit, ces rencontres n'offrent pas grand inté­
rê t ; aussi les Arabes font-ils tout ce qu'ils peu­
vent pour que l 'outarde n'attende point le fau­
con. 

Dans ce dernier cas, c'est-à-dire lorsque les 
oiseaux sont lâchés sur des outardes qui ont 
pris leur vol, on voit d'abord l'oiseau chassé 
se mêler à la compagnie pour donner le chan­
ge, puis se séparer d'elle lorsqu'il est serré 
de près, et monter verticalement pour con­
server le dessus. 

C'est ordinairement lorsqu'une outarde est 
séparée que les oiseleurs lâchent tous les au­
tres faucons. 

La chasse acquiert alors un immense inté­
rêt . 



Tout les cavaliers, jusqu'alors disséminés 
dans la plaine, rallient au triple galop et vien­
nent se grouper autour de leur chef. 

La lutte est ordinairement très longue, et 
l'outarde n'est portée à terre que lorsque les 
faucons ont pu prendre le dessus, s 'attacher à 
elle, et lui casser une aile ou lui crever les 
yeux. Alors, au milieu du cercle formé par les 
cavaliers, tombent ensemble outarde et fau­
cons, et quelquefois ceux-ci sont tués dans la 
chute. 

Il arrivo aussi que l'outarde, au lieu do mon­
ter verticalement après qu'elle a é té séparée 
do la compagnie, prend un grand par t i droit 
devant elle et entraîne à sa suite faucons et 
cavaliers. 

Le plus souvent un faucon parvient à s'atta­
cher à elle, et chemin faisant, réussit à la por­
ter bas en lui cassant un aile ; mais il arrive 
quelquefois qu'après plusieurs heures de cour­
se au clocher le maître donne le signal de la 
retraite, laissant aux oiseleurs le soin de suivre 
la chasse pour ne pas perdre tout son vol. 

J 'ai entendu raconter un fait qui prouve 
combien sont grandes la force et la vitesse do 
l'outarde et du faucon. 

Dans, le. courant de. l'hiver dernier, des Ara­
bes du Ferjioua, ayant pris une outarde et un 
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fimcon qui venaient de tomber devant «SX, 

portèrent l'un -et l'antre au cheik du pays. Ce­

lui-ci, s'élant renseigné, apprit que ce fan oc n 

appartenait à «n chef du sud qui chassait dama 

hi ]>! aï no d'Kl-Outaïa le jour où son faucon 

tuait Pontarde au Feijioua. Or il n'y a .pas 

moins do cinquante lieues à vol d'oiseau d'Ël-

Outaïa, où IWtardo était attaquée à midi, au 

Ferjioua, où elle était portée bas 'à quatre 

lienres. 

J'ai parlé, au commencement de ce cliapi-

'tre, d'un nommé Mabronlc. qui était le faucon­

nier le plus passionne que paie jamais connu» 

Cet homme, qui est mort d-epu-is deux ans, 

tie chassait que l'outarde. 

Lorsque ses oiseaux s'étaient bravement 

•conduite dans une chassa, i! ne .permettait pas 

•aux oiseleurs de les toucher. 

Après les avoir tous bien embrassé en l e» 

appelant par leurs noms, il les plaçait sur son 

épaule et sur sa tête, puis il remontait à che­

val, emportant ainsi jusqu'à sa tente ce qu'il 

•appelait sa chère famille. 

Cette passion allait si loin, que, quoique ré­

puté assez bon père, il aimait mieux ses fau­

cons que ses femmes et ses enfants, et que, 

avant de mourir, ses dernières caresses, ses 

derniers regrets, furent pour les premiers. 

6* 



Aprv.s, la m o r t du M a b r o u k , s o n fils a ine ; 

s u i v a n t les d e r n i è r e s vo l o n t é s d e son p è r e , 

r e n d i t la l i be r t é à t o u t le vol, qui e u t l ' i ngra t i ­

tude d ' en p o l i ter» 

O n r e n c o n t r e en A l g é r i e des che f s arabes-

q u i en t re t i ennen t , nu .vol saiss j a m a i s s 'en ser­

vir. 

P o u r eux, c 'est un accesso i re o b l i g é d e luxe 

qui p r o u v e l a fo r tune , la g r a n d e u r , e t frappe-

les m a s s e s . 

Lorsqu ' i l voyage, , le che f se fait p r é c é d e r ou 

su iv re de ses faucons p o r t é s p a r d e b e a u x ca­

va l ie r s bien m o n t é s , r i c h e m e n t a r m é s et équi ­

p é s . 

L ' e n s e m b l e d e c e t t e t r o u p e r e s p i r e en effet 

*m a i r de b o u n e ma i son qni f r appe a u t a n t le» 

E u r o p é e n s q u e les i n d i g è n e s . 

On voi t ces d e r n i e r s , lo r squ ' i l s rencontrent 

un chef arabe, v o y a g e a n t de la so r t e , m e t t r e 

pied à t e r r e e t a l l e r lui baiser le g e n o u sans 

le c o n n a î t r e . C ' e s t un h o m m a g e d u faible au 

fort, du pauvre nu r i c h e , du r o t u r i e r a u nob le . 



C H A P I T R E X 

UN DERNIER CONSEIL. LA CHASSE AU LIOS 

COMME ELLE SE DOIT FAIRE EN ALGÉRIE. 

Si vous êtes un chasseur, il vous est arrivé 
plus d'une fois, après un bon dîner avec dd 
joyeux convives, alors que chacun tue, massa-' 
ure depuis la caille jusqu'au sanglier; il vous 
est arrivé, dis-je, d'avoir exprimé le désir do 
v o u 9 trouver en face d'un ennemi plus noble, 
plus dangereux que les hôtes de nos forêts de 
France, et vous avez dit, comme les au t r e s ! 
Je voudrais bien tuer un lion. Peut-être mô­
me ètes-vous allé plus loin que pas un, en di­
sant : J e tuerais bien un lion. 

Eh bien, voulez-vous, en effet, essayer d'im­
moler quelques-unes.de ces intéressantes bê­
tes? Si ce désir est dans votre cœur et non 
pas sur vos lèvres, je puis vous satisfaire en 
vous livrant mon secret. 

Mais, d'abord, voyez si ce ne serait point 
chez vous une simple fantaisie, consultez-vous 
bien, et, si vous êtes sûr de vous, touchez-là. 

Tous êtes jeune, vigoureux, vous avez bon 

http://quelques-unes.de
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jarret , bon pied et bon œil ; ces conditions 
physiques sont indispensables; vous avez l'a* 
mour du beau avec uno volonté do fer, voi là 
pour le moral. 

Si vous n'ôtes pas à Paris, allez-y, cherchez 
Devismc, l'arquebusier, commandez-lui une 
oarabino à deux coups, canons superposés; 
dites-lui l'usage que vous voulez en faire ; il 
r.aura quo cette arme doit réunir trois condi­
tions essentielles : solidité, précision et péné­
tration. 

Réglez la carabine avec Devismc, et, lorsque 
vous serez parvenu à marier vos balles à trente 
pas, tenez-la pour bonne. Ajoutez à la cara­
bine un pistolet qui réunisse les mômes con­
ditions qu'elle; tenez surtout la main à la pé­
nétration de ce dernier, quo vous chargerez, 
comme la carabine, avec des balles coniques à 
pointes d'acier. 

Le pistolet que je vous recommande, j e l'ai 
Abandonné dès les premiers temps, parce qu'il 
n'était ni assez juste ni assez pénétrant ; chez 
Dovisine vous l'aurez tel qu'il le faut. 

Vous devez avoir deux tenues : l 'une pour 
l'hiver, bien chaude ; l 'autre pour l 'été, légè­
re, mais pouvant résister aux broussailles» aux 
opines dont les bois que vous aurez è parcou­
rir sont remplis. 
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Si j ' é t a i s certain que vous viendrez prochai­
nement, je vous dirais : Débarquez à Phi l ip-
peville, prenez la diligence qui mène à Cons-
tantine, où vous arriverez le soir, adressez-vous 
au bureau arabe pour avoir de mes nouvelles; 
si je suis dehors, ce qui est probable, vous at­
tendrez mon retour en taisant des études sur 
votre carabine ; si je suis présent, nous pren­
drons ensemble des dispositions pour nous 
mettre eu campagne. 

Vous devez vous dire : Voilà un gaillard 
bien impatient d'avoir un compagnon dans 
sos chasses aventureuses. Eh bien, monsieur 
et frère en saint Hubert , vous vous trompez ; 
ce n'est pas un associé que je cherche, mais 
bien un successeur. • 

Hélas ! oui, je donne ma démission ; les 
jambes no vont plus, la carabine pèse à la 
main, la poitrine est oppressée en montant le 
plus petit ravin, les yeux seuls sont restés bons. 
Toute la machine a péri au champ d'honneur ; 
puisssiez-vous en dire autant un jour ! Mais 
j ' irai jusqu'au bout quand même, trop heureux 
si saint Huber t m'accorde la faveur de mourir-
sous la griffe et la gueule d'un lion. 

En at tendant que ce vœu soit exaucé, com­
me j e ne puis répondre à tous les appels qui 
me sont faits par tous les Arabes, et que j e 
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dois choisir îe temps et la saison pour ména­
ger le peu de santé qui me reste, je serais heu­
reux de trouver un successeur. Heureux, en­
tendez-vous, de l'initier aux sccrè:es manœu­
vres, aux habitudes nocturnes, au caractère no­
ble du lion, que personne ne connaît. 

Lo chercher, l 'attendre, le rencontrer, le 
combattre toujours et partout, la nuit, le jour : 
voilà, frère co que je veux vous apprendre, 
non pour d i re : Cet homme est mon élève, 
mais parce que la chasse au lion faite par un 
seul homme et franchement a été apportée en 
Algérie par la conquête dos Français et qu'il 
ne faut pas laisser tomber les bons exemples. 

Les Arabes sont courageux. Ils nous regar­
dent du haut de leur grandeur avec un dédain 
insupportable. Je no sais pas s'ils ont tort ou 
raison. La bravoure a tant de couleurs, que 
chacun la définit à sa manière et que chacun 
veut avoir une couleur do bravoure. 

Ce que les Arabes redoutent le plus après 
Dieu, c'est lo lion. Pour Je détruire, ils 
emploiont ordinairement la ruso, l 'attirant, 
comme nous l'avons décrit plus haut, dans une 
fosse où ils l'assassinent. Ils l'assassinent en­
core, cachés derrière l'affût solidement cons­
truit sous terre qu'ils appellent mdbeda, ou du 
hau t d'un arbre où ils sont montés. Rarement 
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ils l ' a t t a q u e n t f r a n c h e m e n t , e t lo i squ ' i l s le tout , 

c'est u n e b a t a i l l e o ù l a v ic to i re c o û t e « h e r , 

q u a n d v i c t o i r e il y a ; m a i s j a m a i s un A r a b e , 

seul o u a c c o m p a g n é , n ' a osé m a r c h e r a u d e ­

v a n t d u l ion OH l ' a t t e n d r e s a n s abr i t'a nuit. 

l ' o r g u e i l i n s o l e n t d e ces h o m m e s s'est abais-

-st'i p a r le fait d ' un F r a n ç a i s : ils on t é t é h u ­

mi l i é s p a r la vo lon té h e u r e u s e d ' u n e n n e m i 

leur i m p o s a n t ,1c r e s p e c t q u ' i l s refusaient à lui 

•et a u x s iens . 

J e v o u d r a i s qu'i l y e û t d a n s la p rov ince d e 

C o n s t a n t i n e u n e p o i g n é e d ' h o m m e s d ' é l i t e , 

| )r is d a n s l ' a n n é e ou a i l l eu r s pou r se l ivrer à 

Ja c h a s s e d u lion ; ces h o m m e s , r é t r i b u é s eu 

r a i so n d-a l e u r s fa t igues e t s û r s d 'une r é c o m ­

p e n s e h o n o r a b l e en c a s d e b lessures g r aves , 

.ces h o m m e s , dis-je, r e n d r a i e n t un serv ice i m ­

m e n s e d a n s ce pays o ù i l faut, pa r le r a u x y e u x . 

J e se ra i s h e u r e u x e t fier de c o m m a n d o r 

.cette p e t i t e t r o u p e e t d e la d i r ige r d a n s l ' ac ­

c o m p l i s s e m e n t d ' u n e miss ion qui prof i te ra i t à. 

i a n o u v e l l e e t à l ' a n c i e n n e F r a n c e . A u r a i - j e 

•cet h o n n e u r ! j ' e n d o u t e . C 'es t p k s difficile 

q u e d ' a v o i r usi successeur ; ca r , dans ce s e c o n d 

«as , i i n e faut qa'u-n nob l e c œ u r , q u ' u n e n a t u r e 

d ' é l i t e q u i se d é v o u e ; ce r t e s , n o t r e p a y s m 

m a n q u e p a s d e ce p r o d u i t - l à . 

H ' a t t e n d e z - d o o o p a s p ïus l o n g t e m p s ; venez 



tandis que je suis encore de ce monde, nous:, 
marcherons côte à côte comme deux frères, et,, 
au mom«nt du danger, je serai là. Si le lion, 
est plus fort que nous, je tomberai le premier,, 
e t ma chute vous servira de leçon. 

Si vous arrivez trop tard, écoutez les leçons 

du maître; 
Vous êtes-muni' des armes dont il est parlé-

plus haut et vous avez; fait connaissance avec 
elles. Fartez do France au mois d'avril, vous-
aurez devant vous six mois de bon temps: 

Il no faufr pas chasser l'hiver, je vous le dé­
fends, ce sont les hivers qui m?c-nt vieilli à 
trente-ans. Vous ferez bien tous les ans, et je-
vous le conseille, d'aller vous retremper pen­
dant trois mois à- Pair et au. régime du pays-
natal. 

Partez-donc aux premiers jours d'avril d é ­
barquez à Bône, présentez^vousen-arrivant au-
bureau arabe* déclinez votre nouvelle profes­
sion et priez le chef militaire de voiis accorder 
l'autorisation de parcouiir les tr ibus de la> 
subdivision et de vous mettre-en relation avee-
les chefs-de ces tribus. 

Voici ce qui vous arrivera les t r ibus étant 
responsable de tous les meurtres qtti se 'com­
mettent s u r leur territoire, les Arabes, cra i ­
gnan t que le lion ne •srouscroqu« ou-que lésina-. 
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raideurs ne vous tuent, auquel cas votre morâ 
retomberait sur eux, les Arabes se laisseraient 
manger jusqu'au- dernier plutôt que de venir 
réclamer votre assistance. 

En orttre, l'a présence d'un chrétien an mi­
lieu d'eux leur étant insupportable, ils n'au­
raient garde de venir vous chercher, et, ne-
pouvant tout d'abord leur ' prouver que vous 
ne serez ni étranglé par le lion ni assassiné par 
les rôdeurs de nuit, vous n'avez qu'un m o ­
yen de réussir à foire le premier pas. 

Il faut entrer en relations avec un caïd qm 
ait sons son commandement des montagnes fré­
quentées par les lions, lui faire assidûment votre-
cour et l 'attirer par quelques présents. S'il* 
consent à voas emmenés- dehors, et il y con­
sentira si vous êtes généreux envers lui, ache­
tez un cheval' de montagne pour vous et u n 
mulet pour vos bagages. 

Si vous- tenez à bien vivre, faites vos provi­
sions en conséquence;- si vous êtes sobre, e t 
c'est une bonne condition pour réussir, n 'em­
portez que du café et du tabac. 

Gardez-vous du vin et des liqueurs, vous 
v.ous feriez mal voir partout, et puis l 'eau 
de ïa montagne est si claire et si bonne, que-
M'entot vous ne regretterez pas le vin. 

Youa trouverez, facilement à Bûne rut ga-^ 
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roin qui parlera arabe pour vous et français 
avec vous, vous le mettrez sur vos bagages. 

Avant de partir, faites connaître au chef du 
bureau arabe le caïd avee lequel vous vous 
«mbarquez et le pays que vous comptez par­
courir. Cet officier vous donnera un laisser-
passer quo vous présenterez aux chefs arabes 
que vous ne connaîtrez pas. Dans la subdivi­
sion de Bône, vous avez le choix -entre les cer­
cles de Bône, la Galle, l'Edougli et Ghelma. 

A Bône il y a les Bem'-Salah qui ont des 
lions, mais trop de maraudeurs, la Galle.égale­
m e n t ; si vous commenciez par là, vous seriez 
ittô dans'la première quinzaine. Les bas co­
teaux au sud de l'Edough, près de la maison du 
caïd, sont bons. 

Le pays situé au sud et à l'ouest du -camp 
<lo Drôfin est également bon. 

Si l'on vous assure qu'il y a du lion dans 
une de ees contrées, partez avec un eaïd ou 
un cheilc, témoignez le dôsâr de plaeer votre 
tente le plus près possible du repaire supposé, 
& une centaine de pas en sinout du douar ^ je 
dis à une centaine do pas des tentes, arabes, 
parée que vos yeux ne doivent pas voîi' les 
femmes du douar ; j 'a joute en amont, parée 
que les maraudeurs qui, toutes les nuits, quand 
il n'y a pas de «lair de lune, rôdent autour des 
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douars, viennent de préférence par le bas ou 
l'aval, d 'où ils sont moins en vue, et si vous 
étiez là, malgré la garde qui veille sur vous, 
il pourrait vous arriver malheur, ne serait-ce 
que pour gagner une petite place en paradis 
ou pour mettre la tribu qui vous a reçu dans 
l 'embarras. 

E t maintenant que vous voilà installé au 
milieu des Arabes sachez comment il faut vous 
y gouverner. 

A peine votre tente sera-t-elle drossée, quo 
vous aurez déjà des visites. Ne vous y trompez 
pas, ce sont des curieux qui viennent vous voir 
pour savoir si vous êtes fait comme les autres. 
Leur visite n'a pas d'autre motif. Ils sont là, 
accroupis autour de vous, vous regardant 
comme des imbéciles. N'y prêtez aucune at­
tention. Quelques-uns viendront vous dire : 

" Sois le bionvenu ; " répondez-leur sans 
rire, par un signe de tète qui veut dire : C'est 
bien. Soyez muet, si vous le pouvez, ou tout 
au moins ne parlez que lorsqu'il le faudra 
absolument. 

L 'homme duquel on peut dire qu'il est ba­
vard est déconsidéré chez les Arabes. Il est 
permis d'être bête, d'être stupide, il est hono­
rable d'être voleur et assassin : mais il est 
honteux d'être bavard. 
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]]s no manqueront pas de vous accabler do 
questions sur vos projets dès qu'ils les connaî­
tront ; tenez-vous sur vos gardes. Répondez à 
peu de demandes, et toujours avec modestie. 

Ils vous diront:—Est-ce pendant le jour ou 
pendant la nuit que tu chasses le lion? 

Vous répondrez :—Le jour et la nui t . 
—Seul, ou accompagné ? 
—Seul. 
Vous leur direz alors : 
— J e viens do France pour chasser le lion, 

parce qu'il vous fait beaucoup de mal, et que 
le tuer, c'est faire le bien ; et puis, parce que, 
dans la chasse au lion, il y a toujours danger 
do mort, et que nous autres Français nous ai­
mons à affronter la mort pour faire le bien. 

Puis un jeune homme à l'air candide et in­
nocent vous dira finement : 

—Mais, si tu rencontres, la nuit, dans la 
montagne, un homme ou plusieurs hommes, 
tireras-tu sur eux ? 

Hâtez-vous de lui dire bien haut, pour que 
tous l'ontcndent. 

•—Que m'importo à moi que ces hommes 
aillent la nuit à .travers bois, leurs affaires ne 
me regardent pas, je n'en veux qu'aux lions, 
Dès que je los apercevrai ou les entendrai, j e 
leur dirai : «Passez au large ; et, s'ils n 'ont 
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pas de mauvaises intentions, je ne leur ferai 
aucun mal . 

La conversation doit s'arrêter là, dussiez-
vous rester un mois dans ce douar. 

Soyez-sûr que si le lendemain vous mariez 
quelques balles devant eux, pour vous entrete­
nir la main ; soyez sûr, dis-je, qu'ayant huit 
jours on saura, à vingt lieues à k ronde, qu'il 
est venu dans le pays un Français chassant lo 
lion- On dira votre taille, votre âge, votre fi­
gure. Il parle peu, dira t-on, et a l'air brave ; 
tire bien et ne dit rien aux maraudeurs. 

Ces derniers mots auront pour vous une 
portée immense, c'est une question de vie et 
de mort. 

Mais vous avez répondu négativement aux 
questions capitales : 

" As-tu déjà tué des lions ? En as-tu vu ? 
En as-tu entendu, r u g i r ? " Et jusqu'alors vo­
tre mine d'homme rassis et votre adresse au 
tir ne prouvent pas encore que vous tuerez vo­
tre premier lion. 

Le moment d'agir est arrivé, envoyez aux 
renseignements dans les douars voisins, pour 
savoir si le lion s'est fait voir» ou entendre, ou 
s'il a enlevé quelque bétail . . 

En attendant l'arrivée des messagers, com­
me vous ne connaissez pas le pays et qu'il 
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vous faut un guide sûr, comme il n 'y a de ca­
pables d'un pareil métier, la nuit, à travers 
bois, que les voleurs de profession, il faut vous 
associer un voleur. 

Si vous demandez un maraudeur au douar, 
on vous rira au nez en vous répondant qu'il 
n 'y a que d'honnêtes gens. 

Demandez un homme qui soit habitué à 
aller se promener la nuit ou qui n 'ai t pas peur 
la nuit : vous en trouverez vingt, tous jeunes et 
vigoureux, et vous choisirez celui dont la li­
gure vous conviendra le mieux. 

Vous lui parlerez de son courage, il sera 
fier ; vous lui proposerez de vous accompa­
gner, il refusera net. 

Alors vous lui expliquerez ce que vous exi­
gez de lui, savoir: qu'il vous fasse connaître, 
de loin, le repaire du lion, le3 sentiers qu'il 
suit de préférence quand il quitte le bois pour 
descendre dans la plaine, la source, le ruisseau 
où il se désaltère ordinairement, s'il n'y a pas 
de gué ou de défilé fréquenté par lui ; et sur­
tout dites-lui bien que non-seulement vous ne 
lui demandez pas de rester près de vous au 
moment du danger, mais que vous lui ordonne­
rez de s'éloignéT alors que le moment de la 
rencontre approchera. Il marchera, soyez-en 
sûr. 
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Promettez-lui une récompense si vous êies 
content de lui ; cela ne fera pas de mal. 

Un Arabe vient vous dire que le lion a en­
levé un bœuf, un cheval, à quelques lieues du 
douar où vous vous trouvez. Pliez bagago et 
allez placer votre tente sur les lieux. 

Si votre guide déclare connaître le pays et 
y avoir des amis, emmenez-le ; sinon, laissez-
le en lui promettant une récompense s'il vient 
T O U S apporter de bons renseignements. Voua 
trouverez un guide dans le douar qui vous re­
cevra. 

Informez-vous sî le lion rugit, s'il est seul 
ou accompagné, s'il s'est fait voir pendant le 
jour ; faites-vous donner son signalement; 
mais, pour plus de sûreté, allez vous-même, 
pendant le jour, avec votre guide, dans les sen­
tiers qui mènent à la montagne, et tâchez d'en 
revoir par le pied. 

Dans le cas où le terrain serait sec, cherchez 
un passage aqueux ou seulement humide, et, 
quand vous aurez rencontré le passage du lion, 
iugoz-le par le pied comme suit :—placez 
votre main ouverte sur l'empreinte, et, si les 
griffes de l'animal no sont pas couvertes par 
vos doigt écartés, il est mâle et adulte. Si vo­
tre main couvre le pied, c'est une lionne ou 
tin lionceau. 
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S vil vous a été impossible d'en revoir par la 
;pio'l, cbercht-z-bien, et vous le jugerez par les 
-excréments, qui sont, blancs et remplis de gros 
-os. 

Si vous les trouvez gros comme votre poi­
gnet, ils appartiennent à un lion mâle et adul­
te ; s'ils sont plus petits, à une lionne ou à un 
•lionceau. 

Lorsque les excréments ont été laissés de­
puis vingt-quatre heures seulement, ils sont 
presque noirs. 

Attendez que la lune vous éclaire jusqu 'à 
minuit au moins; je ne veux pas que vous 
tordez, sans clair du lune. 

N'allez pas vous impatienter, vous avez le 
temps, et chasser le lion quand la nuit est noire 
est une, folio dont j e n i ' suis rendu longtemps 
coupable, et qui a failli me coûter la vie dans 
différentes circonstances. 

Malgré l'habitude que j 'avais contractée de 
parcourir les montagnes par les nuits les plus 
noires, il m'est arrivé de me tromper, et vous 
allez voir combien j ' a i été heureux de me ti­
rer sain et sauf de la première rencontre que 
j ' a i faite par une nuit sombre. 

C'était au mois de février 1845. J 'avais eu 
l 'honneur de recevoir, depuis quelques mois, 
un bel et bon fusil des mains de S. A. R. Mon­
seigneur le duc d'Aumaie. 
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J ' e n é t a i s à m o n d e u x i è m e lion, e t il m e 

t a r d a i t d e t u e r le t r o i s i è m e avec ce t t e a r m e , 

i l l u s t r é e d e p u i s pa r t re ize victoires, e t qui m ' e s t 

j n o i n s c h è r e p a r c e qu ' e l l e a é t é m a t o m p a g n o 

et m a s a u v e g a r d e p e n d a n t t ro is cents nu i t s q u e 

p a r c e q u e j e la t i ens d u p i i n c e . 

L a fièvre, q u e j ' a v a i s g a g n é e p e n d a n t m e s 

p r e m i è r e s excu r s ions , m ' a v a i t e m p o c h é d 'en­

t r e r en c a m p a g n e . 

E s p é r a n t q u e l 'a i r d e la m e r me ferai t que l ­

q u e b i en , j ' a l l a i à B ô n e vers la fin de février . 

S u r d e s r e n s e i g n e m e n t s qui m e furent d o n ­

n é s c o n t r e u n g r a n d v ieux lion qui c o û t a i t 

c h e r à ses voisins d a n s les environs «lu c a m p 

de D r o a n . j e fis ven i r m e s a r m e s d e G h e l m a 

et q u i t t a i B ô n e le 20 février . 

L e 2 7 , à cinq h e u r e s d u soir, j ' a r r i v a i à 

un d o u a r d e s Ouled-Bou-Àziz i , s i tué à u n e de­

m i - l i e u e d u r e p a i r e do m a b ê t e , qui , a u d i r e 

des v i e i l l a rds , a v a i t é l u domic i l e dans l&Jebel-

Krounega d epu i s p l u s d e t r e n t e ans. 

J ' a p p r i s en a r r i v a n t q u e , tous les soirs , a u 

c o u c h e r d u soleil , le l i on rug i ssa i t en q u i t t a n t 

son r e p a i r e , e t q u ' à l a n u i t il descenda i t d a n s 

la p l a i n e , t ou jou r s r u g i s s a n t . 

L a r e n c o n t r e m e p a r u t p r e s q u e infai l l ible ; 

aussi m ' e m p r e s s a i - j e d e c h a r g e r les d e u x fusils 

q u e j ' a v a i s . A p e i n e avais- je t e r m i n é ce t t e 

7 
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opération, à laquelle vous devez toujours ap­
porter la plus grande attention, quo j 'a t tendis 
te lion rngissant dans la montagne. 

Mon hôte s'offrit de «raccompagner jus-
qu'an gué que le lion devait franchir en quit­
tant la montagne; je lui donnai mon second 
fusil, et nous partîmes. 

Il faisait noir à ne pas se voir à deux pas. 
Après avoir marché pendant un quart d'heure 
environ à travers bois, nous arr ivâmes sur le 
bord d'un ruisseau qui coule au pied du Jebel-
Grounega. 

Mon guide, très-ému par les rugissements 
qui se rapprochaient, me dit :—Le gué est là. 

J e cherchai à reconnaître la position ; tout, 
autour de moi, était noir, je ne voyais même 
pas mon Arabe, qui me touchait. 

Ne pouvant rien distinguer par les yeux, je 
me mis à descendre jusqu'au ruisseau pour 
rencontrer, en tâ tant avec la main, quelque 
voie de cheval ou de troupeau. C'était bien 
un gué très-encaissé et dont les abords étaient 
difficiles. 

Ayant trouvé une pierre qui pouvait me 
servir de siège, tout à fait au bord du ruisseau 
et un peu en dehors du gué , je renvoyai mon 
guide, qui ne demandait pas mieux. 

Pendant que je cherchais à prendre con­
naissance du terrain, il ne cessait de me dire : 
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—Rentrons au douar, la nuit est trop noire, 
nous chercherons le lion demain pendant le 
jour. 

]S ;'osant se rendre au douar tout seul, il se 
blottit dans un massif de lentisques, à une cin­
quantaine de pas de moi. 

Après lui avoir ordonné de ne pas bouger, 
quoi qu'il pû t entendre, je pris position sur 
ma pierre. 

Le lion rugissait toujours et se rapprochait 
(iouc«ment. 

Ayant tenu mes yeux formés pendant qnvl-
qu.s minutes, je finis par voir, en les ouvrant 
qu'à mes pieds était un talus vertical créé 
sans doute par un débordement du ruisseau 
qui coulait à plusieurs mètres plus bas ; à ma 
gauche et au bout du canon de mon fusil, se 
trouvait le gué ; mon plan fut aussitôt a r m é . 

S'il m'é ta i t possible de voir le lion dans le 
lit du ruisseau, je devais le tirer là, le tulu» 
pouvant me sauver, si j 'é ta is assez heureux 
pour le blesser grièvement. 

Il pouvait être neuf heures, quand un ru­
gissement se fit entendre à cent mètres au-
delà du ruisseau. 

J 'armai mon fusil, et, le coude sur le genou, 
la crosse à l'épaule, les yeux fixés sur l'eau, 
que je distinguais par moments, j 'attendis. 
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Le temps commençait à me para î t re l o n g , 
quand, de la rive opposée du ruisseau e t j u s t e 
en face de moi, s 'échappa un soupir l o n g , 
guttural, qui avait quelque chose du r â l e d ' u n 
homme à l'agonie. 

J e lovai mes yeux dans la direction d e c e 
son étrange, et j 'aperçus, braqués sur- m o i 
comme deux charbons ardents , les y e u x d u 
lion. La fixité de ce regard, qui j e t a i t une 
clarté blafarde, n'éclairant rien autour d e l u i , 
pas même la tête à laquelle il é ta i t a t t a c h é , 
fit refluer vers mon cœur tout ce que j ' a v a i s 
de sang dans les veines. 

Une minute avant je grelottais de f ro id , 
maintenant la sueur ruisselait sur mon f r o n t . 

Quiconque n'a pas vu un lion adulte à l ' é ­
tat sauvage, mort ou vivant, peut cro i re à la 
possibilité d'une lutte corps à corps à l ' a r m e 
blanche avec cet animal. Celui qui en a v u 
un sait que l 'homme aux prises avec le l i o n 
est la souris dans les griffes du chat . 

J e vous ai dit que j 'avais déjà t u é d e u x 
lions, le plus petit pesait cinq cents l i v res . I i 
avait, d'un coup de griffe, a r rê té nn c h e v a l 
au galop, cheval et cavalier étaient r e s t é s s u r 
place. 

Depuis cette époque, j e connaissais suffi­
samment leurs moyens pour savoir à q u o i 
m'en tenir. 
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Aussi le poignard n 'a jamais été, dans mon 
esprit, une arme de salut. 

Mais voilà ce que me disais et es que je me 
dis encore aujourd'hui : Dans le cas où une 
ou deux balles ne tueraient pas le lion (choses 
très-possible), quand il bondira sur moi, si jo 
résiste au choc, je ferai en sorte de lui faire 
avaler mon fusil jusqu'à la crosse ; puis, si ses 
griffes puissantes ne m'ont ni terrassé, ni har­
ponné, je jouerai du poignard dans les yeux 
ou dans la région du cœur, suivant ma liberté 
de manœuvre et l 'état de ses membres. 

Si je tombe an choc de l'attaque, ce qui est 
plus que probable, pourvu que j 'aie mes deux 
mains libres, la gauche cherchera le cœur et 
la droite frappera. 

Si, le lendemain, on ne trouve pas deux ca­
davres entrelacés, le mien n'aura pas quitté lo 
champ de bataille et celui du lion ne sera pas 
loin ; le poignard dira lo reste. 

J e venais de tirer mon poignard du fourreau 
et de le planter dans la terre, à portée de la 
main, quand les yeux du lion commencèrent à 
descendre vers le ruisseau. 

J e fis mentalement mes adieux et la promes­
se de bien mourir à ceux qui me sont thers, 
et, lorsque mon doigt chercha doucement la 
détente, j ' é t a i s moins ému que le lion qui al 
lait se met t re à l'eau. 
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J'entendis son premier pas dans le ruisseau, 
qui courait rapide et bruyant, puis plus 
rien. S'était il arrêté ? Marchait-il vers moi ? 
Voilà ce que je me demandais en cherchant à 
percer le voile noir qui enveloppait tout au­
tour de moi, lorsqu'il me sembla entendre, là, 
tout près, à ma gauche, le bruit de son pas 
dans la boue. 

Il était, en effet, sorti du ruisseau et mon­
tait doucement la rampe du gué, lorsque le 
mouvement que je venais de faire le fit s'y ar­
rêter. 

Il était à quatre ou cinq pas de moi et pou­
vait arriver d'un bond. 

Il est inutile de chercher le guidon lors­
qu'on no voit pas le canon de son fusil. 

Je tirai au juger, la tê te haute et les yeux 
ouverts ; au coup de feu, je vis une masse 
énorme, sans forme aucune et à tous crins. 
Un rugissement épouvantable déchira l'air ; 
le lion était hors du combat. 

Au premier cri de douleur succédaient des 
plaintes sourdes, menaçantes. 

J'entendis l'animal se débattre dans la boue, 
sur lo bord du ruisseau, puis il se tu t . 

Le croyant mort, ou tout au moins hors d'é­
t a t de se tirer de là, j e rentrai au douar avec 
mon guide qui, ayant tout entendu, était per­
suadé que le lion était à nous. 
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11 va sans dire que je ne fermai pas Pœil de 
la nuit. 

A la pointe du jour, nous arrivâmes au gué;; 
•point de lion ;—un.os, gros comme le doigt, 
..que nous trouvâmes au milieu du sang que 
l 'animal avait perdu en abondance, me fit ju­
ger qu'i l avait une épaule cassée. 

Une racine énorme avait été coupée par la 
gueule du lion contre le talus du gué, à un 
demi-mètre de l'endroit ou j'étais assis. 

La douleur qu'il dut éprouver dans ce mou­
vement offensif, qui le renvoya en arrière, cau­
sa sans doute les plaintes que j'avais entendues 
•et le fit renoncer à une seconde attaque. 

Nous suivîmes en vain ses traces par le sang, 
ie ruisseau, qu'il avait descendu, nous les fit 
.perdre ce jour là. 

Le lendemain,les Arabes du pays, qui avaient 
des griefs contre leur bote, persuadé/s, du res­
ite, qu'ils le trouveraient mort, vinrent me 
.proposer de chercher avec moi. 

Nous étions soixante, les uns à pied, les au­
tres à cheval-; après quelques heures de re­
cherches mutiles, je rentrai au douar et me 
disposais à partir, quand j 'entendis plusieurs 
xoups de feu et des hourras du côté de la mon­
tagne. Il n 1 y avait pas à en doutée, c'était 
.mon U O B , 
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Je partis au galop, et ne tardai point à me 
convaincre que mon espérance ne serait point 
trompéo cette fois. 

Les Arabes fuyaient dans toutes les direc­
tions en eiiant comme des forcenés. 

Quelques-uns avaient mis le ruisseau entre 
le lion et eux ; d'autres, plus hardis parce qu'ils 
étaient à cheval, l 'ayant vu se t raîner avec 
peine vers la montagne qu'il cherchait à ga­
gner, s'étaient réunis, au nombre de dix, pour 
l'achever (disaient-ils) : le cheik les comman­
dait. 

Je venais de passer le ruisseau et j 'allais 
descendre de cheval, lorsque je vis les cavaliers, 
io cheik en tète, tourner bride au galop de 
charge. 

Le lion, avec ses trois jambes, franchissait 
derrière eux et mieux qu'eux les rochers et 
les lentisqnes, et poussait des rugissements qui 
mirent les chevaux dans un état tel que les 
cavaliers n'en étaient plus maîtres. 

Les chevaux couraient toujours, mais le lion 
s'était arrêté dans une clairière, fier et mena­
çant. 

Qu'il était beau avec sa gueule béante je tant 
à tous ceux qui étaient là des menaces de mort. 
Qu'il était beau avec sa crinière noire hérissée, 
avec sa queue qui frappait ses flancs de colère ! 

Do la place où j 'étais , il pouvait y avoir 
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trois cents pas ; je mis pied à terre et. appelai 
un des Arabes qui se tenaient à l 'écart pour 
prendre mon cheval. 

Plusieurs accoururent, et force me fut, pour 
no pas être remis sur mon cheval et emmené 
au loin, de laisser entre leurs mains le burnous 
par lequel ils me tenaient. 

Quelques-uns essayèrent de me suivre pour 
me dissuader; mais, à mesuro que je doublais 
l'allure en marchant vers le lion, leur nombre 
diminuait, 

(Jn seul resta, c'était mon guide du premier 
jour ; il me dit : 

— J e t'ai reçu sous ma tente, je réponds do 
toi devant Dieu et devant les hommes : j e 
mourrai avec toi. 

Le lion avait quitté la clairière pour s'en­
foncer dans un massif à quelques pas de là. 

Marchant avec précaution, toujours prêt à 
faire feu, j'essayai en vain d'en revoir par le 
pied ; le sol était rocailleux et l'animal ne lais­
sait plus de sang. 

J e venais de fouiller un à un les arbres du 
massif, lorsque mon guide, qui était resté en 
dehors, me dit : 

— L a mort ne veut pas de toi ; tu as passé 
près du lion à le toucher ; si tes yeux s'étaient 
rencontrés avec les siens, tu étais mort avant 
d'avoir pu faire fou. 
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Je lui ordonnai de jeter des pierres dans le 

repaire; à la première qu'il jeta, un kuitisque 

«'ouvrit cl le lion, aprèi avoir regardé do tous 

-coté* fit un bon 1 vgrs moi. 

11 cuit » dix pas, la queue droite, la cri­

nière Mir Ki» v-u\, le o u toudu ; sa jambe 

cassée qu'il tcn.-til en arrière, les ongles ron-

ver.<e.«, lui donnait un faux air de «Lieu à l'ar­

rêt. 

I>ès qu'il avait p:irn, ji . m'ètuis assis, ca­

chant derrière moi l'Arabe qui me gênait par 

ï « * : Feu' t'en ! feu d-mc ! qu'il mêlait à ses 

prière». 

A puino avais je épaulé mon fusil, que le 

lion ne rapprocha pur un polit bond de quatre 

à cinq pas qui al luit probablement être suivi 

d'un autre, lorsque, frappé à un pouce au-des­

sus do l'oii droit, il tomba. 

Mon Arabe rendait déjà grâces à Dieu 

quand le lion se retourna, m mit sur sou séant, 

puis se leva debout sur ses jarrets comme un 

-dbevnl qui se cabre. 

Une autre balle, plus heureuse, trouva le 

cceur et le renversa, celle fois, roide. mort. 

En faisant i'autop-oe do ce liou à lîôno, je 

•découvris que la deuxième balle avait entamé 

l 'os frontal mm le briser. Ella était aplatie sur 

l'os, large comme la pauma do la main et 

•épais*" couuuo dix feuilles do papier. 
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Tirez de ce récit les r e n s e i g n e m e n t s que 
vous pourrez ; je vous en r e c o m m a n d e deux : 
ne pus chasser par les nui ts s o m b r e s , charger 
votre carabine de man iè re à o b t e n i r la plus 
grande pénétrat ion. 

A cette époque,je ne c o n n a i s s a i s p a s encore 
la supériorité d e l à carabine sur le fusil ; pour 
acquérir plus do péné t ra t ion , j a s u b s t i t u a i le 
lingot en 1er à la balle. 

J e vous ai laissé che rchan t à j u g e r le sexe, 
l'n^'e «t la taille du lion q u e v o u s al lez chas­
ser. Si vous n'avez pu on revo i r p a r le pied, 
et que l'animal continue ses d é p r é d a t i o n s sans 
ru^ir, parlez à la nuit, a c c o m p a g n é de votre 
guide. 

Parcourez le* son lier» q u i c o m m u n i q u e n t 
entre [es douars visités par le l i o n . 

Marelie/. doucement, faites d e s haltes fré­
quentes. 

Si vous entendez un cri r a u q u e q u e les Eu­
ropéens at tr ibuent à l ' hyène , t a n d i s qu'il est 
particulier au chacal, po r t ez -vous d e ce côté. 
Ce cri de détresse vous a p p r e n d r a q u e le cha­
cal suit ou un lion, ou des m a r a u d o u r s , ou 
nue hyène. 

Ainsi que je l'ai dé j à d i t a i l l e u r s , il s'atta­
che aux pas de ces différents p r o m e n e u r s noc-
turues pour avoir sa par t d e la c u r é e . Il pous-
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so un cri particulier pour convier ses pareils 
au festin. 

Si le chacal suit un lion dans la plaine, vous 
n'aurez pas grand'pehie à vous on assurer ; 
car celui-ci, vous apercevant do très-loin, vien­
dra vers vous. 

Dans une contrée boisée, faites-vous mener 
rapidement par votre guide sur le sentier suivi 
par la bote qui crie, de manière à lui couper 
les devants; puis asseyez-vous à côté d'un 
buisson en dehors du sentier et attendez. 

Votre guide doit être couché à quelques 
pas de vous, caché sous bois : du reste, rap­
portez-vous-en à lui pour so mettro à l 'abri do 
tout danger. 

Placé comme vous l 'êtes, vous ne pouvez 
ôtre aperçu par l'animal qui vient que lors­
qu'il sera au bout de votro carabine. 

Et maintenant, attention. Les lionnes et 
inôme les jeunes lions ont des griffes et des 
dents qui déchirent et tuent parfaitement. Ne 
commençons point par faire une sottise. 

Les maraudeurs ont mille bonnes raisons 
pour ne pas vous faire de quartier ; ainsi, l'oeil 
au guet. 

Si un homme vous apparaît, faites-lui voir 
le bout de votro carabine en lui criant : Au 
large ! Il sait que vous n'en voulez pas à ses 
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pareils et obéira probablement. Dans tous les 
cas, faites bonne garde et ne vous laisser pas 
tuer comme un niais. 

Si c'est un lion, la carabine à l'épaule, lo 
doigt sur la détente, attendez-le là, en face do 
vous, sur le sentier; il s'arrêtera en vous vo­
yant. 

Le défaut dû l'épaule est un beau point de 
mire, mais il est chancoux. Un lion que j ' a ­
vais traversé d'outre en outre, au défaut de 
l 'épaule, de deux lingots, à écharpé deux A-
rabes et estropié mon spahi Kostain. 

Ajustez entre l'oeil et l'oreille, si Taninial 
vous regarde de côté ; entre les deux yeux, s'il 
est de face. 

Feu! Il tombera. 
Attendez une minute sur la défensive, et ne 

l 'approchez que lorsqu'il ne donnera plus si­
gne de vie. 

Si c'est une hyène, laissez-la passer ; les A-
rabes disent: Lâche comme une hyène ; et 
ils ont raison. 

Voilà comment vous devrez agir dans le 
cas où vous serez assez heureux pour rencon­
trer l 'ennemi. 
• Il est probable qu'il vous arrivera do par­
courir ainsi, pendant toute la durée de la pre­
mière lune, la plaine et la montagne, sans voir 
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le lion ; n'allez pas vous décourager. Un pro­
verbe arabe dit : Il y a cent douars, cent che­
mins, cent gués pour un lion. 

Le proverbe arabe se trompe ; il y a plus 
de mille douars, plus de mille chemins, plus 
Je mille gués pour un lion. 

La preuve, c'est que j 'a i passé six cents nuits 
à la belle étoile, parcourant les ravins les plus 
fréquentés, attendant aux gués les meilleurs, 
et que je n'ai rencontré que vingt-cinq lions. 

Une lionne, un jeune lion, ne restent jamais 
longtemps dans le môme pays. Les Arabes at­
tribueront à votre présence la disparition de 
celui-là. 

Tuez quelques sangliers, si tel est votre bon 
plaisir, l'œil et la main n'y perdront rien, puis 
faites-vous conduire à Ghelma. 

Présentez-vous au commandant du cercle 
et au chef du bureau arabe ; attendez la nou­
velle lune et montez à la Mahouna. 

Sur le versant occidental de cette belle mon­
tagne, vous trouverez le pays des Ouled-Ham-
za. Plantez votre tente chez le cheik et deman­
dez-lui un guide. Parcourez pendant le jour 
les deux sentiers qui sont percés sur le côté de 
cette montagne. Descendez sur le bord de 
J'Ouled-Cherf et prenez connaissance du gué 
de Boulerbegh et de celui des Hirondelles. 
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Vous trouverez plusieurs affûts construits 
par les Turcs qui chassaient pour le bey Ah­
med. 

Ce sont des abris fortifiés. Je les ai fait ré­
parer par les Arabes pour m'y retirer quand 
j ' é ta i s surpris par un orage. 

Souvenez-vous que ces affûts sont faits pa r 
des poltrons et pour des poltrons, et que, si 
vous vous en serviez, les Arabes ne manque­
raient pas de vous dire qu'eux aussi tuent des 
lions comme vous. 

La Mahouna est le jardin de plaisance des 
l ions; pas un de ces nobles voyageurs ne va 
du royaume de Tunis dans le Maroc sans fairo 
une station à la Mahouna. 

Si vous n'y rencontrez pas, en arrivant, un 
grand vieux lion qui, par ses rugissements, 
effraye les animaux de compagnie, vous trou­
verez aux gués dont je vous ai parlé plus haut 
les traces de quelque famille qui a pris son 
quartier d 'été dans les repaires qui bordent 
l'Oued-Cherf. 

Quand vous aurez revu par le pied, sur le 
sable de la rivière, de plusieurs lions, cherchez 
à reconnaître le passage par lequel ils descen­
dent du bois, et vous aurez toute la durée de 
la lune à attendre cette famille. 

Il est probable que vous la rencontrerez. 



Vous vous placerez de manière à dominer 
le gué pour tirer de haut en bas. Jamais, au 
grand jamais, ne faites feu sur un lion de ban 
en haut : votre première balle serait-elic heu 
reusement placée, il suffirait que l 'animal vé­
cû t deux secondes pour qu'il en fût fait de 
vous. 

Souvenez-vous que, plus le lion est griève­
ment blessé, plus il est p rès de mourir , et plus 
il est d-angereux. 

A ce gué de Boulerbegh que je vous recom­
mande, pendant une nuit du mois de juillet 
1845, je me trouvai, en face de trois lions de 
l 'âge d'environ trois ans. Le premier s'était 
ar rê té en nie voyant j je l'envoyai rouler dans 
la rivière. 

Eh bien, si je m'étais placé au-dessous du 
sentier, cet animal, avec ses deux épaules 
cassées, m'eût infailliblement écharpé, puisque 
trois fois il revint sur moi en rampan t sur le 
ventre, ce qui devait lui causer des douleurs 
atroces. Ma position et la lenteur ds ses ma.* 
nœuvres me permettant de recharger, je le 
renvoyai trois fois dans ie lit du ruisseau, où 
il finit par rester. 

Ne vous inquiétez pas du nombre de pieds 
que vous pourrez voir. S'il y a des lionceaux 
qui accusent deux ans au plus, ils arriveront 
Drécédant leur mère. 
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Vous les laisserez passer et attaquerez eeïle-
•01^Dans le cas où les lionceaux vous paraî­
traient plus jeunes, soyez prudent, la mère 
n'attendra pas que vous l'attaquiez., elle ou ses 
•enfants; dès qu'elle vous apercevra, elle pren­
dra l'offensive, et ce n'est pas chose facile que 
de se tirer d'un pareil duel. Exemple : 

Dans le courant de novembre 1840, un lion 
avait é t rang 'é et traîné un cheval au fond 
d'un ravin. J e jugeai par le pied que le lion 
devait être une lionne. Assis au pied d'un len-
tisque, j 'attendis. 

La première nuit, rien ; la deuxième, r ien; 
la troisième, do bonne heure, arriva la ma­
man avec ses petits déjà assez grands. 

Un d'eux flairait déjà le cheval couché, le 
ventre en l'air, dans le lit môme du ravin. Il 
allait l 'entamer, lorsque sa mère, qui s'était 
couchée, pouï le voir faire, ayant regardé de 
tous côtés m'aperçut. Nos yeux s 'étaient à 
peine rencontrés, que, d'un bond, elle sauta 
sur son fils, comme si elle eût voulu le dévorer. 
Le pauvre petit pris la fuite, et il ne resta de­
vant moi que le cheval. 

U n novice se fût dit : Que n'ai-je tiré plus 
tôt ! et eût regardé la partie comme perdue. 
Je savais que la partie n'était pas jouée, et 
qu'elle ne serait pas facile à gagner ; aussi 

• mes yeux et mes oreilles faisaient merveille. 
7» 
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Tout à coup, sur ma gauche et presque der­
rière moi, j 'entendis comme le bruit d'une 
souris effleurant un buisson, et, portant mon 
attention de ce côté, j 'aperçus d'abord deux 
grosses pattes, puis de longues moustaches, 
puis un nez énorme. 

Le fusil était à l'épaule, le doigt sur la dé­
tente ; au moment où l'œil apparut, fixe et 
blafard, un lingot eu 1er partit et fut heureux. 

La lionne ne vous attaquera pas franche- • 
ment, elle s'arrêtera en vous voyant, puis, si 
vous l'ajustez, elle se couchera. 

Vous ne verrez plus rien, tant elle se rasera. 
Au bout d'un instant, elle lèvera la tête. Si 

vous n'avez plus le fusil à l'épaule, elle se lè­
vera et fera semblant de s'éloigner ; mais elle 
ne partira que si .ses lionceaux sont bien loin 
déjà. 

Si ceux-ci rôdent près de vous ou sont ar­
rêtés, la lionne, que vous croirez loin, | e rap­
prochera sur le ventre, et tombera sur vous à 
l'improviste sans que vous l'ayez entendue. 

Ainsi, prudence, sang-froid et vigilance. 
Si vous passez la saison d'été à la Mahouna, 

il arrivera qu'un beau soir, un peu après le 
coucher du soleil, tandis que vous humerez 
une tasso de café, assis devant votre tente, 
vous percevrez comme le bruit lointain de l'ar­
tillerie se répercutant d'écho er écho. 
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Il n'y a pas do place forte dans ce pays-là, 
et le canon de Ghehua ne tire qu'à, midi. Le­
vez-vous et allez vous asseoir en dehors du 
douar pour mieux entendre. 

Jamais votre oreille n'a été frappée d'un 
son plus harmonieux, plus magnifique, plus 
imposant. 

Attention, et ne perdez pas une note. 
C'est un grand vieux lion arrivé dans la 

nuit, dont les soupirs ont ébranlé les monta­
gnes. 

Attendez un peu, il vient de quitter son re­
paire. 

Il marche, les yeux à demi-fermés, il n'est 
pas encore bien éveillé. 

Tout à l'heure il aura secoué sa paresse, et 
alors il rugira. 

Les Arabes l'ont entendu, ils vous appel­
lent de tous côté:s, ils vous cherchent ; ces 
gens-là sont payés pour savoir ee que leur coû­
tera l 'arrivée du maître. 

Si vous les écoutiez, il faudrait partir à l'ins­
tant et tuer ce lion avant qu'il ait parcouru la 
moitié de ses domaines. 

Ils vionnent tous, petits et grands, s'accrou­
pir au tour de vous et écouter avec un silence 
religieux cette voix qui fait taire tontes les voix, 
cette voix qui vous dit la force et le courage 
du plus fort et du plus courageux sur la terre. 



Observez les Arabes, c'est curieux et ins­

tructif. 
Dès que le lion s'est lu, ils se sont mis à 

parler tous à la fois, ils vomissent contre lui 
mille imprécations, ils lui prodiguent les épi-
tliètes les plus injurieuses, ils vont jusqu 'à le 
menacer. 

Le lion rugit-il do nouveau, la p a r o b reste 
suspendue au bout de leurs lèvres : ils no per­
dent pas un son. 

Il y a dans ce silence respectueux des Ara­
bes un grand enseignement pour vous et pour 
les autres. 

Je vous ai déjà dit que l'Arabe étai t brave; 
et comment ne le serait-il pas ? il naît, il vit, 
il meurt, au milieu de dangers que l 'homme 
de Nuiroj)e civilisée no connaît pas e t ne peut 
pas connaître. 

Dans son enfance, au lieu de morale, on lui 
parle tueries, guerre et combats. 

Le plus sage, le plus vertueux, le plus consi­
déré, est celui qui tue le mieux et le plus sou­
vent. 

On lui apprend la vengeance de famille, la 
haine de tribu à tribu, l'exécration du cîiré-
tien, et, pour compléter son éducation, lors­
qu'il a atteint sa qu inz ième 'année , il arrive, 
qu'un soir, après que les vieillards ont raconté 
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autour du foyei', sous la tente, leurs haines et 
leurs vengeances, quand les voisins sont reti­
rés, au moment où l'enfant cherche une place 
pour se coucher, le père le pousse du pied en 
l 'appelant paresseux, lâche. 

L'enfant, qui n'a pas compris, supplie son 
père de s'expliquer. 

Celui-ci lui montre en riant un vieux pisto­
let at taché au montant de la tente, à côté 
d'un poignard. 

L'enfant hondit vers son père, il l'embrasse 
respectueusement sur l 'épaule. 

Le père, heureux et fier d'avoir un fils qui 
lui donne de si helles espérances, le fait as­
seoir près de lui, et lui parle en ces termes : 

—Es-tu déjà allé, la nuit, sans que je t'aie 
vu? 

L'enfant raconte ses amours avec une jeune 
fille qu'il a visitée quelquefois, an risque do se 
faire casser la tête d'un coup de pistolet. 

—C'es t bien, lui dit le père,'—mais ce n'est 
pas suffisant. Tu es déjà grand, et je rougis 
d'entendre nos voisins t'appeler petit. Il faut 
leur faire voir que tu es un homme. 

— J e ne demande pas mieux, répond l'en­
fant ; mais, pour aller seul, la nuit me parait 
bien noire, et j ' a i peur. 

— P o u r la première fois, tu n'iras pas seul ; 
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prends ces armes, quitte ton burnous, qui est 
t rop blanc, et serre ta chemise à ta ceinture. 

Pondant que notre élève fait sa toilette, le 
vieillard passe sous la tente d'un ami et lui 
dit : 

—Mon fils est prêt . 
Les mamans pleurent un peu, dans la crain­

te d'un insuccès ou d'un malheur ; mais on 
leur dit que les jeunes gens seront conduits 
par un homme courageux et prudent. 

Tout s'arrange pour le mieux, et à dix heu­
res, par une pluie battante et par une nuit 
noire, trois hommes, couverts d'une chemise 
couleur do terre, relevée au-dessus du genou 
par une ceinture de cuir, quittent le douar 
avec mystère. 

Sous un burnous rapiécé en mille endroits, 
et qui a servi a trois générations sans être ja­
mais lavé, chacun de ces aventuriers cache un 
pistolet et un poignard. La tête est couverte 
d'une calotte de couleur brune et les pieds sont 
nus. 

Ils marchent en silence à travers champs, et 
ne s'arrètant qu'en vue des feux ennemis. 
C'est un douar do dix à douze tentes, placées 
en rond-point et se touchant ; au milieu sont 
les troupeaux. En dehors et devant chaque 
tente veillent une multi tude de chiens faisant 
bonne garde. 



Dans ce douar est un homme dont le père 
o.u l'aïeul a tué le parent ou l 'arrière parent 
d 'un de nos aventuriers. C'est la vie de cet 
homme qu'il leur faut. 

Les feux se sont éteints un à un, et tout le 
monde dort ou paraî t dormir, excepté les 
chiens. L'ancien, sachant qu'à une certaine 
heure de la nuit, quelques chiens, excédés de 
fatigue, finissent par s'endormir, attend que le 
moment d'agir soit arrivé. 

Sur ces entrefaites, un lion qui n'a pas dîné 
et qui, vu l'heure avancée de la nuit, se sent 
fort en appétit, arrive de ce côté. 

Il aperçoit trois hommes accroupis : " Bon, 
dit-il, voilà des camarades qui m'attendentfort 
à propos. " Et il se couche. 

Il faut que vous sachiez que le lion est très-
paresseux de son naturel. Or, comme les hom­
mes qui rôdent pendant la nuit sont plus sou-, 
vent des voleurs de bestiaux que des assassins, 
voici ce que la mère lionne dit à son lionceau, 
lorsque, étant majeur, il veut voir du pays ; 

—Mon enfant, quand tu rencontreras des 
hommes, la nuit, tu les suivras; tu ne leur fe­
ras point de mal s'ils se tiennent tranquilles. 

La chair de l 'homme ne vaut pas celle du 
bœuf, la plupart même sont secs comme des 
harengs. 
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Tu voyageras donc de compagnie avec eux. 
Qfuand ils arriveront près d'un douar, tu te 
eoucheras, et ils travailleront pour toi, 

Laisse-les emmènera quelques distances les 
bestiaux qu'ils auront enlevés; puis, lorsque-
tu trouveras sur ton chemin un ruisseau ou 
«ne source, présente-toi et demande ta part . 

Le lion, qui a suivi les conseils d9 sa ma­
man, s'en est bien trouvé. 

Au lieu de porter ou de traîner son dîner 
pendant un quart d'iioure et d'aller ensuite à 
la recherche d'un ruisseau pour se désaltérer , 
il trouve cette besogne toute faite par ses-
amis. 

Or notre lion s'est couché et il attend ; mais 
les chions, qui ont vu ses yeux on qui l 'ont 
flairé, font un tapage d'enfer.. 

L'éveil est donné au douar, tos t le monde 
est sur pied. Les uns crient, les autres t irent 
des coups de fusil en l'air. 

Les femmes rallument les feux et je t tent des 
tisons enflammés. 

Pour peu que cela continue, le jour arrivera 
sans que les camarades du lion puissent agir„. 
La faim presse ce dernier, il s'impatiente : Ah !' 
ah! dit-il, je prendrai un mouton moi-même, 
ce n'est pas lourd ; et il se lève. 

Le douar est placé sur un versant, il se di­
rige rapidement vers le haut . 



Les chiens, qui le suivent tous du regard' eft 
du nez, se portent de ce côté. 

Il s'élance, et, en moins de temps que 
j ' en mets à vous le dire, il a-franchi la haie-
de six pieds de haut qui entoure le douar. Il av 
pris un mouton dans l'enceinte, sauté une se­
conde fois et a disparu. 

Les-chiens sont sous les tentes, muets de 
stupeur ; les hommes sont comme les chiens.. 

L'orage passé, on constate l'enlèvement du: 
mouton. L'œil d'un Européen ne verrait ni les 
tentes ni les troupeaux, tant la nuit est obscure. 

Un Arabe a dit : 
—C'es t le mouton noir qui boite. 
Tout le monde s'est recouché, et, à part 

quelques vieux chiens, la meute des gardiens 
snit l'exemple des maîtres. 

Alors nos trois hommes visitent soigneuse­
ment les amorces de leurs pistolets, et marchant 
sur les mains, ils s'avancent invisibles-et si len­
cieux. 

La tente est signalée par le vieux, qui ne-
dit, que ces mots aux jeuues gens : 

—Enfants, soyez des hommes. 
Ils touchent à la haie vive qui couvre le-

douar. Le passage des troupeaux est bouché-
par des épines. 

Le vieux souffle à l'oreille de ses compa­
gnons ces paroles :. 
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—Ne bougez pas de là jusqu'à ce que vous 
entendiez les chiens faire vacarme de l'autre 
côté ; mais alors dépêchez-vous. 

Il fait vol te face sur lo ventre, et, rampant 
autour du douar, il est arrivé du côté opposé 
à la tente de l'ennemi commun. 

Il se lève peu à peu ; si les chiens ne le 
voient pas encore, il fait quelques pas, il tousse, 
c'en est assez. En un instant, sur la voix d'un 
seul, tous les chiens du douar sont autour de 
lui. 

Pour les maintenir à distance, il n'a qu'à 
marcher vers eux à quatre pattes ; les chiens 
ont peur et ne l'approcheront pas. 

Mais déjà la porte du douar a été enlevée 
avec précaution par nos jeunes gens. 

La tente est là sous la main. 
Us passent la tête et écoutent : rien. Tout 

le monde dort. La place dos femmes est là-bas, 
celle des enfants est près des femmes. 

Le maître, lui, est couché en travers de la 
porte, un pistolet sous la tête, son yatagan à 
côté de lui. 

L'enfant que nous connaissons a disparu 
entièrement sous la ten te ; l'obscurité ne lui 
permet pas de voir son ennemi, mais il entend 
son souffle, il se traîne jusqu 'à lui, il flaire son 
haleine. La tète est. bien là. Un coup de pis­
tolet so fait entendre, et tout est dit. 
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Une heure après nos trois assassins ronflent 
comme des bienheureux sous leurs tentes. 

Le lendemain, l'enfant est proclamé homme, 
et a voix délibôrative dans les conseils. Ses 
camarades lui parlent avec déférence, et quel­
que jolie fille le récompensera de sa belle ac­
tion. 

L 'homme qui a reçu une pareille éducation 
est nécessairement courageux, et courageux la 
nuit. 

Eh bien ! parmi tous ceux qui vous entou­
rent, il y en a vingt qui présenteront leur tête 
au yatagan sans aucune émotion ; mais vous 
n'en trouverez pas un qui soit assez courageux 
pour at taquer franchement cet ennemi qui leur 
fait tant de mal. 

D'où vient ee respect de l'Arabe pour le 
lion ? Il vient des nombreux exemples que ce­
lui-ci a donnés do sa force et de son courage. 
Il y a eu bien des luttes, bien des combats ; 
toujours le lion a é té le plus fort, et, quand il 
a succombé au nombre, la victoire a coûté 
trop cher. 

Voyez corabjen elle est belle, votre mission, 
à vous Européens, à vous Français, dont Ses 
pareils sont tenus en médiocre estime par les 
Arabes ! 

Si vous faites le bien en donnant aux pau-
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vres, ils diront que vous ne savez que faire de 

votre argent et rie vous en estimeront pas da­

vantage. 

Si vous faites le bien en rendant la jus t ice , 

ils diront que vous faites cola pour les at t irer 

vers vous et les convertir à votre croyance, à 

vos costumes à votre religion, et ils se méfie­

ront de vous. 

Soyez plus fort, plus courageux, ils vous au­

ront en respect et en vénération. Vous Jour 

imposerez toujours et partout, ils n 'oseront 

pas vous regarder en face. Ce n'est donc pas 

seulement pour vous que vous jouez à la mort, 

c'est pour l 'Europe civilisée, c'est pour la 

France . 

ïtovenons à la Mahouna.—Ne vous pressez 

pas d'aller au Hou ; il arrive à peine et restera 

dans le pays une lune au moins. D e bons re­

paires, des troupeaux partout, do l 'eau en 

abondance: où pourrait-il ôtre mieux? 

Si la lune est bonne, rapprochez-vous d'une 

demi-lieue pour mieux entendre ses rugisse­

ments, afin de vous y habituer. Plus vous vous 

rapprocherez, et plus vous serez ému par cet te 

vofx qui n'a pas sa pareille. 

Si l 'animal paraît se diriger vers vous, quit­

tez le sentier et ontror sous bois à quelques 

pas seulement. 
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Vous pourrez ainsi l 'entendre de très-pi'ôs 
quand il passera, et j e vous assure que vous 
aurez peur. 

Kestez où vous êtes jusqu'au jour, et recom­
mencez le lendemain. 

Il est probable qu'on viendra vous dire que 
le lion a tué quelques bœufs, quelques che­
vaux ou mulots: un grand vieux lion n'y va 
pas de main morte, allez vous asseoir à dix pas 
du cbeval, bœuf ou mulet tué le dernier. 

Placez-vous de manière à dominer le lion 
quand il arrivera, vous pourrez l'ajuster à vo­
tre aise. 11 mange lentement et vous fera 
l 'honneur de vous regarder de temps en temps 
comme pour vous demander ce que vous laites 
là . 

Tirez entre les f'eux yeux et tuez du pre­
mier coup. 

Si vous avez passé deux nuits sans voir le 
lion, soyez sur qu'il ne reviendra pas là, il tuo 
et mange ailleurs. 

Cependant la lune est dans son plein, elle 
se lève au crépuscule du soir et so coucho à 
la pointe du jour. 

Vous avez pu étudier les marches de l'ani­
mal, vous devez savoir qu'en quittant telle de­
meure il suivra tel sentier sur lequel vous 
pourrez lo rencontrer. 
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l'artez au coucher du soleil, allez vous as­

seoir sur un rocher qui domine les repaires, et 

attendez. 
Au premier rugissement, prêtez l'oreille 

pour savoir la direction que prendra le lion. 
S'il se dirige vers vous, vous n'aurez que quel­
ques pus à faire ; s'il va du côté opposé et que 
vous ne puissiez lui couper les devants, allez 
l'attendre au retour. Quand il aura fait sa 
nuit, il ne manquera pas de revenir, 

Ce côté de la montagne étant partout t rès-
couvert et coupé de ravins profonds, le lion 
n'a que deux chemins à suivre pour aller dans 
les douars ; il vous sera facile de le rencon­
trer. 

Lorsque vous entendrez les rugissements se 
rapprocher et que vous jugerez l'animal sur 
le munie sentier que vous, marchez à sa ren­
contre jusqu'à ce que vous trouviez une 
clairière. 

Les oliviers sauvages et les chênes séculaires 
qui bordent les chemins interceptant tellement 
les rayons de la lune, que vous ne voyez; pas 
à vos pieds. 

La rencontre vous serait fatale en pareil lieu ; 
il faut donc chercher un bon terrain sur lequel 
vos yeux puissent voir. Quand vous l'aurez 
trouvé, asseyez-vous et attendez. 



Soit que le lion, venant do quitter son re­
paire, marche à cette allure rapide qui lui per­
met de faire beaucoup de chemin en peu de 
temps sans se fatiguer; soit que, venant do 
faire sa unit, il s'avance lentement en dandi­
nant son énorme tète, dès qu'il vous aperce­
vra sur son chemin, il ne manquera pas de 
s 'arrêter. 

Si vous restez assis, il s'approchera douce­
ment, s'arrôtant de temps en temps pour piaf­
fer à la manière des taureaux. 

Tantôt il rugira à vous rendre sourd, tant 
il poussera des soupirs diaboliques. 

Ne le perdez pas de vue un seul instant, 
ayez toujours vos yeux sur ses yeux. 

S'il quitte le sentier pour aller à un arbre 
voisin aiguiser ses griffes, tenez-vous prêt. 

Le voilà qui revient : prudence et sang-
froid. 

La moindre précipitation vous perdrait in­
failliblement. 

Il voit vos armes, et aucun do vos mouve­
ments ne lui échappe. 

Il n'attaquera que sur votre premier coup 
de feu. 

Quand vous l'ajusterez, il se couchera à la 
manière du chat-

Dans cotte positron, il ne vous présente que 
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3e I I H I I L de la tête, et, alors, quelque rappro­
ché que vous soyez, j e ne vous conseille pas 
<Ie faire feu. 

Sans que lo fusil quitte l'épaule et vos yeux 
-sur les yeux du lion, marchez quelques pas en 
dehors du sentier, soit à droite, soit à gauche, 
suivant que la lune éclaire le mieux votre en­
nemi de ces côtés. 

Si vous tournez trop, il croira que vous allez 
tirer au corps, il fera volte-face sur le ventre, 
vous présentant toujours le front. 

N i faites que deux ou trois pas, et, dès que 
sa tempe vous apparaîtra presque de face, ajus­
tez Lien entre l'œil et l'oreille, et pressez la 
détente. 

Do deux choses l 'une: ou lo lion est tué 
instantanément, ou bien, avant que vous ayez 
pu juger de votre coup, vous êtes couché sur 
lo dos, sous le ventre du lion, qui vous couvre 
de son corps et vous tient enlacé de ses griffes 
puissantes. Mais vous n'êtes pas mort pour 
cela. 

Si votre balle a été heureusement dirigée 
et n'a pas rencontré d'obstacle qui l 'ait fait 
cfévier, vous en serez quitte pour une douzaine 
de coups de griffes dont vous pourrez guér i r ; 
pourvu que la gueule du lion n'ait rien louché 
•et que son agonie no dure pas plus de quel-
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q-aes secondes, vous pourrez vous tirer (Tari­
faire. 

Dans tous les cas, souvenes-vous que vous 
avez un poignard, et, si vous ne l'avez pas per­
du dans votre chute, frappez vite, fort et dans 
les bons endroits. 

Si le lion est mort sur place, remerciez Dieu 
e t saint Hubert, et recommencez. 

U n petit conseil : toutes les fois que vous 
vous trouverez en face d'un iion adulte, no 
soyez pas trop long dans vos manœuvres. 

Si la précipitation peut vous eoûter la vie, 
t rop de lenteur dans l 'attaque peut vous per­
dre également. 

Le lion, impatienté, n'a qu'à bondir sur 
vous pendant que vous l'ajustez, et vous êtes 
désarmé et mis en lambeaux sans avoir pu en­
voyer une balle. 

E t maintenant que vous avez délivré les 
montagnards de leur ennemi, maintenant qu« 
vous avez pu voir l'effet que votro heureux 
succès a produit sur ces hommes que rien no 
para i t émouvoir, allez dans d'autres contrées 
chercher de nouvelles victoires. 

Soyez sûr que désormais vous serez précédé 
par le bruit de cet exploit et que vous êtes 
baptisé le tueur de lions. 

Le Jebel-Archioua et les environs de Med-
8 



jeZ-ÂmarT toujours dans l e cercle- de G Ï W T K K Ï , 

«ont des repaires favoris poor les lions voya­
geurs» 

Mettez-vous sur les traces d'un'do ces beaux 
Tioillards cherchant ua Éden pour terminer 
ta carrière. 

Suivez-le du soir au matin à travers les-
montagnes et le3 plaines. Lorsqu'à la jwïiite 
du jour vows aurez entendu son dernier rugis­
sement, soyez sûr qu'il passera sa journée- là . 

Faites venir votre cheval, que vous avez 
laissé bien kàn derrière vous, prenez quelque 
repos, et le soir rapprochez-vous du repaire. 
Au premier rugissement, faites en sorte de re ­
joindre l'animal. 

S'il a pris un parti , cherchez à le p récéder 
sur le chemin qu'il suit. 

Allez, allez toujours, voyez d» pays. À force 
de marches, de fatigues, de privations, vous 
arriverez à vous trouver en face de votre ad­
versaire ; quelques minutes d'entretien avec 
lu i vous feront publier le reste. 

Tant que vous pourrez vous en passer, n e 
tuez jamais un maraudeur ; si vous ôtes con­
traint d,e le faire, à votre corps défendant, ne 
mettez plus le pie4 dans le pays où vous l 'au­
rez tué. : .. 

D,aps les contrées 014 vous vous serez fait 



connaître, vous n'aurez plus rien à craindre 
d'eux ; bien plus, il suffira qu'ils vous sachent 
dans les environs, pour qu'ils s'abstiennent de 
rôder, la nuit, sur vos brisées. 

Ne marchez jamais sans le clair do lune. 
Armez votre carabine en quittant votre ten­

te et ne désarmez qu'au retour. 
Marchez doucement et sondez des yeux le 

terrain devant vous et autour de vous. 
Arrêtez-vous souvent pour écouter. 
Toutes les fois que vous passerez un gué , 

u n défilé, ou que vous suivrez un sentier dont 
les cotés sont couverts, tenez-vous p rê t à faire 
feu. 

Un lion a pu vous entendre ou vous voir, 
et s 'être jeté au bord du sentier pour vous atta­
quer au passage. Des maraudeurs peuvent 
faire comme le l ion. 

Quand vous aurez tué une demi-douzaine 
de lions, la nuit, vous pourrez, sans compro­
met t re votre réputation et sans perdre l'esti­
m e des Arabes, chasser, au moyen d'un appât 
vivant, le soir, après le coucher du soleil. 

Afin que vous sachiez comment vous com­
porter dans cette chasse, qui ne ressemble en 
rien à celles qui précèdent, je vous offre 
pour exemple la relation 4,e ma dernière cam­
pagne. 
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Quelques jours après la rentrée de laeolonne 

expéditionnaire de Kabyl ie , au mois de ju i l le t 

1 8 5 3 , j e quittai Constantino pour me rendre 

dans les monts Aurès, où j ' ava is connaissance 

d'un vieux lion qui s 'était établi près d e K r e n -

chela. 

Les indigènes, fatigués des pertes qu'iJ leur 

faisait épouver, s 'étaient réunis un j o u r au 

tiombro de deux ou trois cents, clans le but de 

le tuer ou de le chasser du pays. 

L'at taque eut lieu au lever du soleil ; à mi­

di, cinq cent cartouches avaient é t é b r û l é e s ; 

les Arabes emportaient un mort et six blessés, 

et le lion restait maître du champ de bataille. 

A mon arrivée dans la valléo d'Ourtôn, la 

1 8 juillet, j e reçus une doputation de chaque 

douar des environs, qui, après les plaintes d'u­

sage, m'offrait une prise d'armes généra le . 

Sidi-Amar, le marabout de l'endroit, vint à 

son tour in'apporter sa prédiction en ces ter­

mes : 

— S ' i l plaît à Dieu de bénir tes armes, dans 

quelques jours nos femmes et nos enfants ac-

couront ici , sous cet arbre, pour compter de3 

yeux et du doigt les dents et les griffes du 

malfaiteur, et baiser la main qui apporte l a 

paix dans la montagne. 

A cette prédiction du marabout, la proposi-
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tion d'une prise d'armes tomba, et chacun re­
gagna sa tente, persuadé que c'en était fait 
du lion. 

Si j 'avais voulu en croire Sidi-Amar, j e n 'au­
rais pas quitté la place où j e m'étais établi, et 
le lion serait venu s'y faire tuer. 

Quelle que soit, du reste, la confiance que 
m'inspirent ces prédictions déjà ôprouvéos j e 
pensai que l'application du proverbe : Aide-toi, 
le ciel t'aidera, ne saurait nuire, et le jour mô­
me j e recueillais tous les renseignements pro­
pres à m'ôolairer sur les habitudes de l'ani­
mal, et je donnais des instructions à mes quê­
teurs pour le lendemain. 

L'a mission de ces hommes était de partir à 
la pointe du jour, chacun vers le canton qui 
lui était assigné, de chercher la sortie du lion 
sur les chemins qui avoisinaient les repaires, 
de trouver sa rentrée alors qu'il avait fait sa 
nuit, en un mot de lo détourner. 

Le lendemain, 19, le lion avait pris un grand 
parti dans la plaine, et les quôteurs n 'ayant 
aucune connaissance de sa rentrée à l'heure 
où les troupeaux surallent les voies en bat tant 
les chemins, tous se rallièrent sur la lionne, 
qui était détournée à neuf heures dans un 
bois de dix arpents. 

Le même jour, à sept heures du soir, je gar-
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dais la rentrée de l'animal ; à huit heures, il 
sortait à six pas de moi et tombait à la troisi­
ème balle. 

Le 20, rendez-voun fut pris à raidi dans le 
jardin d'Ourtèn ; comme la veille, prévoyant 
que le lion, cherchant sa moitié, donnerait 
beaucoup à faire aux quêteurs, j 'avais retardé 
le rendez-vous de deux heures. 

L'animal, après avoir bat tu tous les che­
mins et fouillé plusieurs repaires, avait tué 
un mulet et deux bœufs dans un douar de la 
montagne ; puis il avait gagné les crêtes en 
s'éloignant vers le sud. 

La dernière brisée était à trois lieues du 
rondez-vous. 

Jo montai à cheval à quatre heures et me 
rendis sur le point où los quêteurs avaient 
abondonné la voie. 

Après avoir renvoyé mon cheval, j ' a t tendis 
la nuit pour battre la route que le lion avait 
suivie la veille en s'en a l lant ; yers onze heu­
res, ne l 'ayant pas encore rencontré, et enten­
dant les Arabes et les chiens des douars situés 
au pied de la montagne faire grand bruit j e 
pensai que l'animal était revenu par un autre 
chemin et je regagnai ma tente. 

Trois jours de suite les quêtes furent les 
mômes, le lion fit les mômes manœuvres pen-
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«Saiît. ï a nui t ; il y eut de longues marches e t 
| jomt de rencontres. 

Le 24, un Arabe, établi à tr&is cm quatre 
l ieues au sud de mon «ampement, me fut en­
voyé par ' ses proches pour me faire connaître 
•que le lion s'était fixé dans un bois appolô 
Tafrent, e t que depuk le •£© il leur avait tuà 
îin'it bœufs. 

J e partis avec cet t o m m e , mon spahi e t 
mes quêteurs, laissant mes tente3 à Ourtèl» 
•et -n'emportant que -mes armes. 

J e passai la mut du 24 an 25 en dehors d« 
l 'enceinte du douar que le lion visitait d 'habi ­
t u d e ; mais il n'y vint pas. 

L e 25 an matin, mes 'hommes avaient ccm-
«aissanee du lion, sortant du bois désigné 1* 
veil le; mais ils n 'é taient pas sûrs de «a r en ­
t r é e . ! 

Afin d'alléger les -fatigues .des quêteurs e t 
4 e senére îeur tâche -plus fàeîle, je me rappro­
cha i du repaire supposé et m'établis ]e .25 au 
•.soir sur la lisière du .bois. 

ffe fus rejoint, le même jour , par M. de E o -
•denburgh, «ffitier .hollandais, qui, après avoir 
fait avee nous l'expédition de Kabylie, désirait 
.goûter quelques-unes de ces émotions fortes 
(dontle-sô»v«nir reste iorajeure e t «qrfott ne 
stea&vse pas dams les 'wltek I I arriva dX>«rtêa^ 
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où il avait dressé sa tente à côté de la mienne, 
le 19. 

Vers dix heures dn soir, le lion rugissait à 
une detuMieue du douar, et à minuit il enle­
vait un mouton à quelques pas de nous. 

Le 20, à la pointe du jour, l'ordre était 
transmis dans tous les douars de ne laisser 
sortir ni hommes ni bestiaux avant la rentnée 
des quêteurs, afin que les voies du lion no fus­
sent pas effacées par d'autres voies. 

Ce môme jour, Bil-Kassem-Bi-Ëouchet nie 
faisait le rapport suivant : 

" Je prends le lion à sa sortie du douar ; je 
trouve la peau du mouton qu'il a mangé cette 
nuit; je le suis jusque sur le bord du ruisseau 
où il a bu, puis je l'abandonne â Amar-ben-
Sigha, mon collègue, dont j 'ai reconnu la bri­
sée en cet endroit. " 

Aniar arrivait au moment où son confrère 
venait de terminer son rapport. 

Son visage était rayonnant ; il n'avait pas. 
besoin de parler, tout le monde en le voyant 
devinait qu'il avait détourné l'animal et qu'il 
était sûr de ce qu'il allait dire. 

Tandis qu'il traversait la foule d'Arabes ac­
croupis devant la tente qu'ils avaient dresséet 
pour nous, on l'interrogeait de la voix et du 
geste, on tirait les pans de son burnous ; niais 
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il étai t muet ; la joie seule qui débordait de 
son cœur trahissait le secret qu'il aurait voulu 
ne confier qu'à moi. 

Malheureux homme, fier d'avance de la vic­
toire qu'il avait préparée, et qui ne se doutait 
pas que, dans quelques heures, le lion qu'il 
venait me livrer ne mourrait que sur lui et 
après l'avoir mis en pièces ! 

Tel était son rapport : 
" J e trouve le lion buvant au ruisseau do 

ïa f ren t , où il a fait une pause. 
" J e le suis à travers un bois brûlé que vous 

pouvez voir d'ici et à la sortie duquel il a dft 
rester jusqu'au jour, si j 'en juge par les en­
tailles qu'il a faites à plusieurs arbres pour ai­
guiser ses griffes et par ses laissées du matin. 

" E n quit tant le bois brûlé, l'animal traverse 
un torrent qui borde à l'est du bois de Tafrent, 
dans lequel il entre ; je tourne le bois on sui­
vant au sud et à l'ouest le cours des eaux, et 
au nord le chemin : l 'animal n'est point sorti ; 
je reviens à ma brisée, où j e laisse mon bur­
nous, e t je le suis sous bois jusqu'à une portée 
de fusil de son repaire. 

" Les hommes qui m'accompagnaien,t ayant 
eu paur en cet endroit, j e me suis retiré sans, 
bruit en le jugeant au pied du rocher b lanc , 
connu dans le pays sous le nom de Rocher cTtt 
Lion. " 
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L'animal une fois détourné, il ne restait 
pltis qu'à choisir entre les divers modes d'at­
taque employés en pareil cas. Le premier 
consiste à, marcher avec grand bruit sur son 
repaire, ce qui le fait venir au-devant des chas­
seurs, qui l'attendeut sur un terrain propre à 
Tattaque. 

Dans le second, on suit avec beaucoup de 
précaution la voie de l'animal, de manière à 
îe surprendre endormi. Le troisième consiste 
à l'attirer au moyen d'un appât vivant. 

Amar-ben-Sigha m'ayant assuré que l'atta­
que au repaire était impossible à cause de l'é­
paisseur du bois, je me décidai pour l 'appât 

Le 28 à sept heures du soir, je partais suivi 
de mon spahi Hamida et de mes deux quêteurs 
portant mes armes ot emmenant une chèvre. 

A sept heures et demie, nous arrivâmes à 
la brisée d'Amar, que j'étais bien aise de re­
connaître. 

Il faisait bon revoir dans le fit du torrent, 
ce qui me permit de juger l'animal grand 
vieux lion et, comme disaient les Arabes, taoa 
àmi de Krenchela. 
R $ L e repaire était situé sur le versant sud de 
îa montagne et à moins de cents pas du ravin. 
Sor le versant opposé et tout à fait sur le bord 
à\i arônie ravin, je renoontrai une clairière dè 
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dix mètres carrés, entourée de grands arbres, 
et distante de moins de cent cinquante pas du 
fort où le lion était sur le ventre. 

Pendant qu'un de mes hommes attachait la 
chèvre à une racine d'arbre au milieu de la 
clairière, et que les autres me donnaient mes 
armes, le lion se montrait à nous au pied du 
rocher et nous regardait faire. 

Je m'établis bien vite sur la lisière du bois, 
faisant face au lion, et à cinq ou six pas de la 
chèvre, qui, voyant mes hommes s'enfoncer 
sous bois, criait de toutes ses forces et faisait 
des efforts inouïs pour se rapprocher de moi. 

Le lion avait disparu* Sàtis doute il s'avan­
çait sous la voûte sombre et épaisse de la fu­
taie qui le dérobait à ma vue. 

Je venais de couper avec mon poignard 
quelques branches qui auraient pu gêner inOn 
tir, et j'allais m'asseoir, lorsque là chèvre sa 
tut tout à coup et se mit à trembler de tous 
ses membres, en regardant tantôt de mon 
côté, tantôt du èôté du ravin, ce qui voulait 
dire : 

—Le lion est là, je le sens, il va venir ; je 
l'entends, il vient, je le vois. 

Èn effet, d'abord elle n'avait fait que perce­
voir ses émanations; ensuite, lorsqu'elle avait 
entendu ses pas, ses oreilles nici l'avaient ex-



primé par des mouvements vifs et saccadés ; 
enfin, lorsqu'elle avait p u voir l 'animal, j e le 
vis comme elle. 

Il monta lentement l'escarpement du ravin 
et s 'arrêta sur le bord d e la clairière à douze 
pas de moi . 

Il se présentait tout à fait de face, e t son 
large front était un beau point de mire. D e u x 
fois ma carabine, s'abaissa, deux fois j e l 'ajus­
tai entre It s deux yeux, deux fois mon do ig t 
pressa doucement la détente : mais le coup ne 
partit point, et j ' e n ressentis de la joie. 

Il y avait deux ana que j e n'avais rencontré 
de lion si grand, si beau, si majestueux, e t j e 
l 'aurais t ué avant d'avoir pu l'examiner à mon 
aise ! 

Qu'est-ce qu'un lion mor t ? Qu'est-ce qu 'une 
belle femme dans un cercueil ; La beau té 
moins la vie, c'est-à-dire la laideur. 

Et puis, s'il est vrai q u e vivre c'e9t sentir , 
où et quand trouverais-je des émotions parei l­
les, si ce n'est dans un pareil t è t eà - t è t e , dans 
un pareil lien, à une pareille heure ? 

Le noble animal, comme s'il avait compris 
ma pensée, s'était couché, et, après avoir croisé 
ses éuormes pattes, il avait doucement appuyé 
sa tête sur elle comme sur un oreiller. 

Sans prêter ln moindre attention à la chè-
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vre, paralysée par la peur, il m'examinait avec 

beaucoup d'intérêt, tantôt en clignant les 

yeux, ce qui donnait à sa physionomie un air 

des plus bénins, tantôt en les ouvrant de toute 

leur grandeur, ce qui me faisait, malgré moi, 

presser ma carabiné. I l avait l'air de se dire à 

part lui : 

—J'ai vu tout à l'heure, clans cette clairière, 

un groupe d'hommes et une chèvre ; les hom­

mes sont partis, la chèvre est restée seule ; 

j 'arr ive, et j e trouve près d'elle un autre hom­

me habillé de ronge et de bleu, comme je n'eu 

ai jamais vu, et qui, au lieu de fuir à mon ap­

proche, me regarde comme s'il voulait me 

parler. 

Puis, par moments,' et tandis quo l'ombre 

du: crépuscule descendait dans la clairière, il 

avait l'air d'ajouter (toujours à part lu i ) . 

—-L'heure du d,ïnev s'avance, que manga-

rais-je bien, la chèvre où l'homme rouge ? L e 

mouton d'hier valait mieux que cette chè­

vre ; mais les moutons sont loin. Les hommes 

rouges sont peut-être bons en général, mais 

celui-ci me paraît maigre. 

Cette dernière réflexion parut avoir fixé son 

choix, car il se leva'd'un air décidé et lit trois 

pas en avant, les yeux attachés sur la chèvre. 

L a carabine à l'épaule et le doigt sur la dé-
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tonte, jo suivais tous ses mouvements, prê t à 
faire feu en temps opportun ; deux fois il fei­
gnit de bondir sur l 'appât en se rasant à la 
manière du chat. 

J e pensai que la corde qui retenait la chè­
vre l'inquiétait, et je compris qu'il se défiait 
d'un piège, lorsque j e le vis aller et venir avec 
agitation sur le bord de la clairière et mo 
montrer les dents quand il s 'arrêtait. 

Le jeu devenaittrop sérieux ; il étai t temps 
d'en finir. Profitant du moment où il se p ré ­
sentait de flanc, à douze pas et sur le bord du 
ravin, je le frappai d'une première balle en 
pleine épaule, et, immédiatement après, pen­
dant qu'il se tordait en rugissant, d 'une se­
conde au défaut de l 'épaule. 

Percé d'outre en outre par ces doux balles 
à pointe d'acier, l'animal roula comme une 
avalanche au fond du ravin. 

Pendant que je rechargeais «ma carabine, 
mes hommes étaient accourus : je m e portai 
avec eux sur la place où j 'avais t iré le lion, 
et nous trouvâmes, au milieu de beaucoup de 
sang, les empreintes des griffes de l 'animal, 
lorsque après avoir é té frappé il avait cherché 
â remonter l'escarpement du ravin. 

Mes hommes, persuadés que le lion était 
mort , s'étaient portés sur les hauteurs voisines 



— 239 — 

de la clairière pottr appeler du monde afin tîe 

l'emporter. 

Pendant ce temps, j e suivais les rougeurs 

dans le lit du ravin, où le lion était tombé 

plusieurs fois, et je trouvais sa rentrée, dan» 

un taillis sombre, épais presque impénétrable, 

situé à vingt pas de la clairière. 

Afin de savoir sur-le champ à quoi m'en te­

nir, j e lançai une pierre dans ce taillis : un ru­

gissement sourd, guttural, tantôt plaintif, tan­

tôt menaçant, un rugissement qui sentait le 

cadavre, me répondit à une vingtaine de pas 

sous bois. * : 

Ce rugissement me glaça le cœur en me 

rappelant celui du lion de Mejez-Amar, qui, 

il y a six ans, dans une circonstance analogue, 

mutilait sous mes yeux, et malgré mes balles, 

mon spahi Iiostain et deux Arabes. 

A genoux sur Je bord du taillis, je cherchai 

envahi à en pénétrer l'épaisseur : ma vue 

n'allait pas au-delà des premières, branches, 

rougies par le sang du lion. . • • 

Après avoir fait une; brisée pour reconnaî­

tre la rentrée de l'animal, j'allais ma retirer 

lorsque je fus rejoint par mon spahi, mes deux, 

quêteurs et quatre Arabes en armes. 

J'eus toutes les peines du monde à les em­

pêcher dé pénétrer dans le taillis, où, disaient-

ils, le lion devait être mort. 



J'eus beau leur fairo observer que j 'avais la 
certitude qu'il vivait encore, qu'il nous serait 
impossible de le voir avant qu'il bondît sur 
Puu de nousj et qu'il y aurait certainement 
mort d'homme si nous y allions â cette heure, 
tandis que jè répondais que nous le retrouve­
rions sans vie le lendemain matin, ces braves 
gens, pour toute réponse, déposèrent leur bur­
nous, sur lesquels ils m'engagèrent à m'as-
seoir on les attendant. 

Deux minutes après, je m'étais débarrassé 
des parties de mon vêtement qui auraient pu 
me gêner ou rn'embarrasser, j 'avais a rmé A-
mar-ben-Bigha de ma carabine Lcpagc, Bil-
Kassein de deux pistolets, et mon spahi d'un 
fusil qu'il devait conserver chargé en me sui­
vant pas à pas. 

Après avoir recommandé à mes hommes 
de me serrer de près, groupés autant que le 
permettrait l'épaisseur du taillis, j ' y entrai 
avec eux et M. de Rodenburgh, qui venait 
d'arriver et ne voulut pas rester en arrière, 
malgré ma prière et l 'assurance que j e lui 
donnai du danger qu'il allait courir. 

Après avoir marché une quinzaine de pas 
en suivant les rougeurs, nous nous trouvâmes 
dans une petite clairièro où toute trace de 
sang avait disparu. 
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î * n u i t arrivait;; il était déjà difficile cte 
lyotr les traces de ranimai , e t uotre •recherche 
-devenait d 'autant pi us dangereuse, ^que dans 
•quelques minâtes nous n'y verrions plus. 

Afin de n e f as perdre de temps, chacun se 
•mit à F œuvre en cherchant de son eê té le> 
sang de l'animal que nous perdions en cet en-
•droit, sans que toutefois .personne sorti de la 
•clairière pour s'engager sous %ois. 

T o a t à coup le fasil d'im Arabe pa r t au 
smifieu de nons par imprudence, sans <ju'il ea 
résul te le moindre accident; rosàs le lion ru* 
-git à qnelqties pas de là, « t tous mes hommes 
•viennent se groupei - autour de uroi, tous, ex­
cep té Amar-ben-Siglia, qui, soit inexpérience, 
soit confiance en lui-même, s'est adossé à un 
arbre à six pas de nous. 

A peine le lion a-t-il p a r a s%x le-bord de la 
•clairière, l a gueule beauté, l a crinière héris­
sée, que hu i t coups de feu partent <à la fois e t 
.au hasard saas le toucher. 

Avan t <fue ?a fomée de toute 'cette "pondre 
ftrûlée inutiiement se soit dissipée, et en bien 
•moins de temps que j e nie» mets à l 'écrire, 
Aniar-ben-Sigha, qui, lui aussi, a fait feu sur 
le lion, est terrassé ; sa •carabine est brisée, sa 
•cuisse e t sa jambe droites sont broyées e t 
moment où j 'arrive à son secours je vois sa 

8* 



tê te engloutie par la gueule du fion', qui r e -
garde le-canon de ma carabine s'abaisser sur 
lui, effleurant sa crinière, sans que pour cela iî 
quitte la victime qu'il a choisie. 

Craignant pour la tête de l 'homme en frap­
pant celle du lion, j e cherchai la place du 
cdeur et je fis feu. 

f Amar-ben-Sigha, dégagé, ronla â m e s pieds, 
qu'il étreignit si violemment, qu'il faillit me 
renverser, ot le lion, le flanc appnyé contre les 
branches qui eraquaient sous son poids, no 
tombait pas encore. 

J e visai à la tempe et j e pressai la dé ten te : 
le coup ne païtit pas. 

, Pour la première fois depuis dix ans, ma 
carabine avait raté, et le lion était toujours là, 
debout contre la cépéo, qu'il déchirait de ses 
dents et de ses griffes en rugissant et en so 
tordant dans les convulsions de l'agonie, à un pas 
de moi et presque sur le corps d'Amar-ben-
Sigha, qui criait comme un possédé. 
• Tous mes hommes étaient accourus, les 
uns brandissant leurs yatagans, les autres te-
*ant leurs fusils'en l'air par le bout du canon 
•n''guise d'assommoirs. 

Faibles moyens, pauvres armes contre un 
ennemi que les balles ne tuent pas ! 

Mon premier mouvement fut de tendre la 
main vers mon spahi Hamida, qui, le visage 
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Contracté, lès yeux hagards, tremblant de tous 
ses membres, pouvait à peine me dire Ce xftot i 

—Vide! 
Mon second fusil était vide ! L'imprudent 

avait fait feu avec les autres et nmis mettait à 
la merci du lioh. ' 

Heureusement pour nous tous qu'il tom­
bait mort, en ce moment entre Amar-ben-
Sigha et M. de Rodenburg. qui arrivait par la 
cépée où l'homme et le lion étaient couchés 
côte à côte; 

Le lion une fois mort, je m'occHpai du blés-" 
sé, qui, depuis quelques instants, ne donnait 
plus signe de vie. 

Je trouvai les blessures de la tête un peu 
graves, le' haut du corps labouré par quelques 
coups de griffes qui n'avaient porté Que dans 
les chairs ; mais la jambe et la cuisse droites 
horriblement percées et déchirées depuis l'ai­
ne jusqu'au pied. 

Le sang coulait en abondance, et nous étions 
là, en pleine forêt, la nuit; sans aucune espèce 

- de secours. 
Pendant que les Arabes préparaient un 

brancard avec des fusils et des burnous, j'es­
sayai de trouver et d'arrêter l'hémorragie ; 
mais Je blessé reprit ées sens eti poussant de9 
cris affreux, et ne permit pas de continuer les 
soins que je voulais lui donner, ' •*• -
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ie ne voua dirai pas ce qu'il nous fallut 
de temps et de peine pour sortir du taillis e t 
gagner le lit du r av in ; mais je vous fissure 
que ce fut un spectacle imposant que celui de 
notre retraite. 

J 'avais toujours vu les Arabes prpfondé» 
toant affligés lorsqu'un des leurs était tombé 
sous yno balle, et je ne m'expliquais pas leur 
indifférence pour Amar-ben-Sigha. 

En effet, depuis !e moment où le lion étai t 
mort, quoiqu'ils me vissent accueillir avec 
froideur leurs félicitations empressées et n'ex­
primer aucune joie du succès obtenu, ils ne s 'é­
taient occupés du blessé que pour lui que ce* 
càosc-s-là n'arrivaient gu'aux hommes ; puis ils 
n'étaient mis à discourir entre eux sur les dif­
férentes scènes du drame, parlant tous à la 
fois, vociférant comme des enragés et recom­
mençant leur histoire chaque fois qu'un bom> 
me des douars voisins arrivait au-devant de 
nous* 

L'enthousiasme de ces hommes é t a i t si bru­
yant, que quiconque eût rencontré notre cor­
tège aurait pensé tout.d'abord que le brancard 
servait de couche au liou tué , si de temps en 
temps un cri p e r ç a n t e t qui allait au coeur ne 
s'en était échappé, dominant la rumeur géné ­
rale et répondant au chant lugubre du hibou 
qu'on entendait sous bois. 
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Ce fut ainsi qu'à onze heures du soir nous 
arrivâmes à la tente préparée pour recevoir 
le blessé. 

Le lendemain Sï, j'allai le voir de bonne 
heure, et jo trouvai près de lui sa vieille mère, 
son frère et un grand "nombre d'hommes et de 
femmes qui devaient être de sa famille ; car, 
à mon arrivée, ils me remercièrent avec effu­
sion d'avoir délivré Amar des griffes du lion 
et me demandèrent mon avis sur son état. 

Pauvres gens qui croient tous les Français 
médecins, parce qu'il y a parmi eux de bons 
médecins, et qui pensent que celui qui tue un 
animal connaît et guérit le mal que celui-ci a 
pu faire ! 

Je n'ai pas la moindre notion dé chirurgie, 
et pour ce qui est des blessures faites par le 
lion, l'expérience seule m'a appris qu'on en 
revenait difficilement, et que presque toujours 
on y laissait soit un bras, soit une jambe: 
c'est juste assez pour que je puisse savoir à 
quoirn'en tenir, le éas 'échéant, mais c'est peu 
pour ceux qui me consultent. 

Toutefois j'avais vu plusieurs fois des hom­
mes blessés biéû moins grièvement qu'Aroar 
mourir par suite dé leurs blessures, ou perdre 
l'usage dés membres attoints, et j'engagai ses 
parents a i e feiro transporter à Bathna, où il 
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trouverait des médecins français et tous les 
soins désirables. 

Le blessé s'y étant refusé à cause des souf­
frances, du voyage, je lui fis, tant bien que 
mal, .avec .l'assistance d8 l'officier hollandais, 
un premier pansement f j'envoyai chercher un 
docteur arabe qui jouit d'une grande réputa­
tion ; puis nous nous dirigâmes vers le bois 
ou le lion dormait depuis la veille. 

L'assistance était nombreuse ; en peu de 
temps un chemin fut frayé dans le taillis, et, 
au moyen d'un brancard fait avec des troncs 
d'arbres, l'animal fut porté dans la clairière, 
où, la veille, il m'avait fait l'honneur d'un long 
tète-à-tète.' 

Après avoir fait enlever la dépouille et ob­
servé avec attention Je trajet de mes balles, 
j'abandonnairammal au$ Arabes, qui se ruèrent 
sur lui, le couteau à, la majn, avec une fureur 
égale ;à. celle d'une émeute ardente à la. curée. 
Le soir du mèrna.JQur, je regagnai mon cam­
pement pour faire, préparer la dépouille du 
lion. . . 

Le 29, pendant que je faisais mes .prépara-
tifs dedépart pour Constantine,, ma tente fat 
envahie par cinq, .ou six femmes qui entrèrent 
en pleurant à eliaiides larmes, comme si un 
grand, malheur venait, de;,]es, frapper, 



Ma première pensée fut qu'elles venaient 
m'/app' : « n d f e la mort d'Amar-ben-Sigba, leur 
parent, et je ne pus m'empêcher de rire lors­
que je sus qu'il s'agissait simplement de* la 
mort de trois boeufs, tués par un lion nouvel­
lement arrivé dans le pays. 

Comme les sanglots allaient toujours crois­
sant, et que ce concert n'avait rien de récréa­
tif, je m'empressai d'y mettre fin en leur don­
nant l!assuranee que je ne partirais point avant 
d'avoir mis à mort la vilaine Uôtô qui leur 
avait fait tantde chagrin. „ : 

Les pleurs cessèrent comme par -enchante­
ment, et ces danaes se retirèrent en devisant 
joyeusement entra elles, comme «i elles vo­
ilaient d'apprendre un événement heureux-

Le douar auquel appartenaient les boaufe 
tués par le lion étant placé près de me» tentes, 
j e fis venir Les gardiens pour me renseigner 
sur ç© qui s'était passé et en tirer dos connais­
sances pour la rencontra du lendemain. 

Ces .bonuiies me dirent que vers six heures 
du soir, au moment où il» descendaient de la 
montagne, le troupeau s'était dispersé en 
fuyant daus tontes les».directionSj et que, lors­
qu'ils étaient parvenus aie rallier, il leur man­
quait t*ois boêufe-

II* jï'&yaieufc ,vu, le lion ni par corps ni par-
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pfedr: mais lés symptômes de- frayeur qu'il»; 
avaient remarqués dans- le troupeau- leur don­
naient l'assurance que lés animaux, qui man­
quaient avaient été pris par un lion. 

J e lèwreeoiumandai de se rendre le lende­
main de tonne-heure r et en nombre, dans la 
montagne, pour retrouver les touÊ tués, 
d'en traîner dans un endroit découvert, afin> 
que les vautours vinssent manger leurs reste'* 
pendant le j<crorret. èe- laisser celui qui leur 
paraltrait le plus intact à la place où ils tronq­
ueraient, après- l 'avoir couvert de branches-
id'arbe» pour te préserver des vautours,. 

Be 30, à.sixheuBestdii'Soirfje m'aoheniinàî< 
•ers la toôntagne^ gvridé par-uni des gardiens, 
et saisi par deux hommes qni portaient mes 
armes. 

Mt bout d'urne heure de- marche & fcravers-
'Boîs'nous passions-prés des ossements que les-
naotours avaient laissés-, et s t e désormais que-
si le Soi» revenait eu? cet endroit, il ne ferait 
qu'y passer ebmmë nous, je me dirigeai vers-lo-
lMseoti on le troisième bcenf avait été tué. 
: Après avoîr&it enlever lés branches qui le 
BôbOKVràieiit,. je m'assurai qu'il était parfaite-
jiiêiit kafcaéfr ei qjiTilïn?avaït qo'tm, coup- de 
dent à la g<wge et uacoup de-griffe à répare , , 
«à- qui signifiait 'qu'il! a^aii été t«é par u a je'*.-
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ae lîon on par une lionne adrit«. Ne pouvant 
juger J'animai par le pîed, à'eaitse-'fo k na­
ture dît soi, très-roeailîeux ea cet endroît, j 'ex­
aminai avec soin les empreintes des dents et 
celles des griffes ; j'en conclus que j'aurais af­
faire à une lionne adtiîte. 

Lé repaire habituel des Pions, lorsqu'il en 
vient dans cette moatagne, se trouvait à en­
viron cinq cents mètres au-dessous- de moi. 
Persuadé que la lionne- arriverait par le bas> 
je renvoyai les hommes quï m'avaient accom­
pagné à une centaine de pas en amomVet je-
cherchai à m'instaHer de mon mieux. 

Je venais de déposer mes armes près d^uno-
pierre que j'avais remarquée comme pouvant 
foire un siège- commode, et j'allais ra'asseoir,' 
lorsque, jetant un diernier regard vers'l«fon<l 
de la vallée„ j'aperçus ma lionne- qui se pro­
menait sur la roœte de Krenchela. 

Après avoir sùïvî quelque temps eette route, 
elle la quitta péu'r traverser une petite plaine ; 
y'ûis elle prît un sentier qui aboutît à une-
source que je connais depuis longtemps pour 
être' souvent visitée par les lions. 

Un quart d'hcnro après, je la vis revenir 
par la même chemin et entrer sous la fotai» 
qui borde le repaire. En la voyant disparaître 
sens bois, je ramassis sur la pierre et mé ptépa<-
tsâ à larieceTOir» 



— 250 

Je me trouvais au milieu d'un massif sans la 
moindre petite clairière, sans le moindre jour, 
et je n'apercevais qu'une partie du bœuf qui 
servait d'appât, quoiqu'il ne fût qu'à quelques 
pas de moi. 

Je compris qu'il me serait impossible d'en­
voyer deux balles à la lionne, et qu'il fallait la 
tuer du premier coup ou la mettre du moins 
tors d'état de mal faire. 

Le temps avait marché, e t la nuit commen­
çait à tomber, lorsque la lionne rugit au-des­
sous de moi et près de l'endroit où les restes 
des bœufs avaient été livrées aux vautours. 

Peu de temps après, j'entendis le bruit de 
ses pas sons bois; puis, à mesure qu'elle ap­
prochait, une espèce de râlement sourd et ré­
gulier, qui n'était autre chose que le bruit de 
sa respiration. 

Je la jugeai à quinze pas de moi, et j'épau­
lai ma carabine dans sa direction, afin d'être 
prêt à.fiiii'e feu lorsqu'elle paraîtrait. 

[1 était écrit que cette campagne serait 
pleine, d'émotions, et vous devinerez facile­
ment celle que je dua éprouver lorsque, chei-
.chant tagaidon de ma carabine, je ne le trou­
vai ; point. , ... 

J'apercevais à j^eine l'extrémité dés ca­
sons.; E»core;quelques minutes, et je ne yer> 
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rais plus rien-quand la lionne serait là à quel­
ques pas de moi. 

Il n'y avait pas à hésiter un seul instant ; 
je me levai aussitôt et marchai droit sur elle 
en faisant le moins de bruit possible et prêt à 
faire feu. 

Après m'êtro avancé de cinq ou six pas en 
sondant des yeux l'épaisseur du bois, j'aperçus 
la moitié de son corps entre deux arbres. 

Elle était debout et immobile, écoutant sans 
doute un bruit qu'elle ne s'expliquait pas. 

La tête m'était cachée jusque près de l'é­
paule,- dont il me semblait distinguer assoz 
bien le défaut, 
• Le cœur était là. Je tirai tant bien que mal 

et un peu au juger au défaut de l'épaule. : 
J'eus beau me baisser aussitôt pour voir 

sous la fumée l'effet de ma balle et en envoyer 
une seconde, je ne vis rien. 

Cependant un rugissement dè bon augure 
avait répondu à mon coup de feu, et mon 
oreille exercée: avait jugé l'animal mortelle­
ment atteint. 

En effet, la lionne, que j'avais pu voir tant 
qu'elle était restée debout, m'était cachée par 
la hauteur des arbres maintenant qu'elle était 
couchée, et je l'entendais rugir et se débattre 
M a même place;; donc elle était grièvement 
blessée. 
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Me souciant fort peu, à une pareille heure, 
de m'en aller avec elle de ce monde, et remet­
tant &u lendemain, quand il ferait jour, pour 
lui donner le coup de grâce, si toutefois elle 
vivait encore, je rentrai avec mes hommes, qui 
avaient tout entendu et qui, comme moi, 
étant persuadés que la lionne était à nous. 

Grande fut la joie de tous à notre rentrée 
nu douar, et les femmes demandèrent à venir 
le lendemain dans la montagne, afin de voir 
l'animal avant qu'il fût dépouillé et de choisir 
les meilleurs morceaux de sa chair. 

Le 81, avant le lever du soleil, j'arrivai près 
de l'endroit où la lionne était tombée la veille, 
suivi des hommes et des femmes du douar. 
Après avoir recommandé à tout le monde de 
ne pas s'avancer davantage, je me portaiàveo 
mon spahi sur la place où l'animal avait été 
frappé. 

La plaeé était vide ; mais unemare de sang 
l'avait suffisamment marquée, il me fut d'au­
tant -plus facile de suivre la lionne aux rou­
geurs, qu'elle avait évité de traverser les par­
ties fourrées du bois, qu'elle était toujours 
descendue, et qu'à chaque paa je trouvais des 
traoes de ses ohutes. 

Je ne tafdai pas à m'apercevoir qu'elle ne 
marchait que sur trois jambes, que lorsqu'elle 
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tombait c 'étai t toujours du cèté gauche, et 

que l 'os de l 'épaule traçai t un silon daus la 

terre toutes les fois qu'elle tombait. 

Je j u g e a i que ma balle, entrant au défaut 

de l ' épaule droite, avait traversé la poitrine 

obliquement, et qu'elle était sortie par l 'épaule 

gauche en la brisant. 

\ja, lionne, morte ou vive, ne pouvait être 

loin : il était temps de se mettre en garde, et 

il ne fallait jamais perdre les traoes do sang, 

de manière à l'avoir toujours devant e t au? 

dessous de moi. 

A c e t effet, toutes les fois que j 'arr ivais près 

d'un buisson propre à la caober à mes yeux, 

je faisais lancer des pierres par mon spahi* 

afin de l'attirer ou la faire rugir si elle s'y 

trouvait . Cet te manœuvre réussit parfaite­

ment. 

Je venais d<S traverser une clairière où l a 

lionne étai t restée longtemps couchées, à en 

juger par le sang qu'elle y avait laissé, et j ' a r ­

rivais sur la lisière d'un bois: très-épais en 

suivant ses traces, lorsque mon spahi lança 

une pierre à quelques pas devant moi. 

J^e m ô m e rugissement que j 'avais entendu 

quelques jours auparavant en suivant le lion 

blessé se fit entendre sous bois et près de l a 

c la i r ière . . 
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Sculea>ent,1ifti, je savais parfaitement à quoi 
m'en tenir et j 'étais sûr de mener l'affaire à 
bonne fin, sans y laisser le «moindre lambeau 
de chair' humaine* 

D'abord il faisait j ou r et j 'avais du temps 
devant moi, ensuite je n'avais affaire qu 'à une 
lionne ayant perdu presque tout son sang, 
c'est-à dire ses forces ; enfin, je savais qu'elle 
n'avaient que trois jambes. 

Le.sucoès n'était pas douteux j mais comme, 
au bout des trois jambes qui lui restaient, il y 
avait de grosses pattes armées de fortes grif-< 
fes et que les dents qui avaient étranglé les 
trois bœufs devaient être respectables, je pris 
des mesures pour que la lionne ne me t ra i tâ t 
point comme les herbivores du jour précédent. 

Le bois daiis lequel elle s'était retirée étai t 
si épais, que, si j'avais voulu l'y suivi -e, il m 'eût 
été impossible de la voir sans la toucher, et 
j 'eusse été pris et mis en pièces avant d'avoir 
pu lui envoyer une balle. 

Toutefois, j 'avoue à m a honte, car c 'eût é té 
une folie, que si j e n'avais pas eu d 'autre 
moyen d'en finir, confiant dans le hasard de la 
veille et dans lés hasards précédents, qui m'ont, 
vous le savez, si miraculeusement servi, j ' avoue 
que j ' y serais allé sans hésiter. 

Mais j 'avais là une bonne clairière au mi-
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lieu de laquelle je pouvais l'attirer ; je résolus 

d'en profiter et je fis venir les hommes et les 

femmes du douar*pouf assistera la mort de 

leur ennemi. 

Pendant qUe je faisais brûler quelques brous-' 

sailles, pour empêcher l'animal de sortir de 

l'enceinte, mon spahi m'apportait de Krenchela 

quelques fusils dont j 'avais besoin. » 

A p r è s les avoir fait charger, j 'en distribuai 

quatre à des Arabes, que je fis monter sur un 

arbre situé au milieu de la clairière, avec or­

dre de faire feu tousà la fois et de pousser de 

grands cris dès que j e leur en donnerais le si­

gnal. 

Je fis venir im dés Arabes qui étaient à 

cheval et je l'envoyai à trente pas de la lisière 

du bois, avec ordre de s'y maintenir immobile 

jusqu'au moment où la lionne apparaîtrait, et 

de courir alors do tonte la vitesse de son che­

val en se dirigeant vers moi un peu oblique­

ment, afin de ne pas gêner mon tir. 

Je m'assis dans la clairière à quelques pas 

en avant de l'arbre sur lequel mes hommes 

étaient perchés,' ayant près de moi mon spahi 

chargé de me passer mes armes en temps op­

portun. 

Cependant la ' foule des spectateurs, qui, 

jusqu'à ce moment, avaient devisé broyant-



sserit an milieu de la clairière, s'était disper­
sée teut à coap et à la l â te . 

Les hommes s'étaient percfeôs sur les arbres 
les plus élevés, et les femmes avaient gagna 
un rocher d'une hauteur respectable, m faîte 
•duqael elles s'étaient groupées. 

Lorsque je vis la clairière débarrassée, je 
•criai au cavalier qui servait d'appât de se te­
nir sur ses gardes et je fis signe aux hommes 
<jui étaient sur l'arbre de tirer. 

Aux coups de fea, la lionne rugit avec colère, 
>et, au premier hourra, que .ponssèfeRt les Ara­
bes, elle parfit sut la lisièredu bois, -et, sans 
s'arrêter un seul instant, elle chargea le cava­
lier, qai avait piqué des deux çn la voyant. 

Quoiqu'elle n'eût que trois jambes, ses pre­
miers bonds m'effrayèreat, tant elle gagnait 
sur l'Arabe, qui détalait à fond de train. 

Une fealle tirée à quarante pas dans la tête 
f arrêta sur pl"açe et la fit chanceler sans que 
pourtant elle tombât. 

Le.cavalier avait continué de fuir et était 
arrivé à l!extrèmité de la clairière, lorsque la 
lionne reprit sa course, cette fois droit à moi-. 

J'avais eu le temps de prendre mon second 
fusil, et, à vingt pas, elle recevait deux balles 
en pleine poitrine. Elle tomba comme fou­
droyée, et je la croyais morte, lorsqu'elle se 
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3eva en me montrant toutes ses dents et essaya 
•de venir à moi:; mais ce fut son dernier effort, 
•car elle roula sur place en poussant tm long 
rugissement de douleur auquel répondit un 
?hourra formidable. 

La lionne n'ayant reçu le coup fie grâce, 
•que lorsque les femmes furent arrivées, elles 
furent les premières à la contempler, à lui pro­
diguer mille injures et â braver-ses -griffes et 
ses derrts désormais in offensives. 

Comme la curiosité de ces dames menaçait 
»cîe me tenir là'jusqu'au soir,ge les engageai à 
prendre les devants et leur promis qu'elles 
{pourraient venir revoir la lionne et choisir 
leurs morceaux devant ma, tente, eu j'allais la 
-faire porter. 

A.u moyen d'un brancard fait avec des fusils 
•et des brandhes d'arbres, l'animal put arriver 
à Oartèn, où, sa dépouille enlevée, je l'aban­
donnai aux Arabes. "Le lendemain je quittais 
la pays au grand regret de ses habitants, aux­
quels je promettais une visite-eu automne, et 
deux jours après 'j'arrivais à CoBstaatine, bien 
fatigués par les émotions de cette -campagne. 

Le l ê août, je reçus, paT ira mot du caïd 
•de Krenckela, la nouvelle d-e la mort du mal­
heureux Âmar-ben-Sigha. 

Je me résume.. S'il vous arrive jamais de 
9 



chercher pendant fc jour un Mon crue voîia 
avez blessé la mrit, renoncez-y s'il ne laisse 
pas assez de ssmg polir' qu'on n e poisse un 
instant perdre sa tracs: 

Il s'est réfugié dans un massif dont il ne 
sortira quo pour bondir sur celui qnï'passera là . 

Suivez donc toujours le sang pas à pas et 
jetez dos pierre» en avant pour d ô b u s q u w i ' a -
nirrral à bonne portée et avant qu'il puisse arri­
ver jusqu'à vous sans être tiré. 

t a r d e z toujours ?e haut du terrain. 

S'il pleut ou qrra la rosée soit abondante, 
couvrez les batteries de voire carabine. 

Déchargez-la toujours en 'rentrant , et ne la 
chargez qu'au moment .de partir, après l'avoir 
flambée. 

Si aprè3 une averse ou uire forte rosée, vous 
éprouviez quelque crainte sur l'inflammation 
de vos c o u p , évitez une rencontre. 

Ayez toujours des capsules et de la poudre 
de première qualité. 

pjiifin, soavenez-voais qu'rtn lion tombe rare­
ment sous «ne seule balle.—Ne cherchez ja ­
mais votre saint dans la fuite quand il vous 
chargera, et, ces conseils aidant, que Dieu et 
saint Hubert vous aient en leur sainte ffnrdo I 

FIN. • 



JULES GÉRARD  

L E T U E U R D E L I O N S 

P u r EVGEJfE BK MHIECOUKT 

Une des physionomies les plus énergiques de 
l 'époque est, sans contredit, celle du chasseur 
illustre, de l'homme au cœur intrépide qui, la 
carabine sur l'épaule et la poudrière au flanc, 
marche seul à la rencontre de co roi terrible 
du désert, que des bataillons entiers n'affron­
tent pas sans épouvante. 
. Nous empruntons à ' Gérard lui-même les 
lignes qui vont suivre. 

Elles peuvent servir d'épigraphe à son his­
toire. 

'• Si vous faites le bien en donnant aux pau­
vres, dit-il, les Arabes se figurent que vous ne 
savez que faire de votre argent, et il no vous 
en estiment pas davantage. Si vous faites le 
bien en rendant la justice, ils s'imaginent que 
vous avez pour unique but de les attirer vers 



260 — 

vous, de les convertir à vos croyances, à vos 
coutumes, à votre religion ; ils se méfient de 
Vos actes. 

" 'Soyez fort, soyez courageux, ils vous ont 
en grand- respect, en vénération profonde. 
Vous leur imposez toujours et . par tout ; ils 
n'osent pas vous regarder en face. " 

Evidemment ces paroles donnent la clef des 
fabuleux exploits du tueur de lions. 

Mu par uo noble orgueil et pour le désir 
d'être utile à l 'humanité, le héros de cette no­
tice joue à la mort, depuis quinze ans, sous 
l'œil des populations africaines, beaucoup 
moins dans l ' intérêt de sa propre gloire que 
dans celui do .l'Europe civilisée et de la Fiance. 

(îérard par ses prouesses nous reporte aux 
jours glorieux de la chevalerie mythologique 
de la Grèce. 

Hercule et Jason n'avaient pas un courage 
mieux trempé que le sien. 

Adolphe d'Houdetot ( 0 , spirituel écrivain 
qui a tracé longtemps avant nous la silhouette 
du Nemrod moderne, et auquel nous emprun­
terons dans le cours de ce récit plus d'un 
détail curieux, a dit de Gérard : 

" Il montre l 'abnégation de l 'homme qui, 
pour sauver son semblable, se jette dans les 
flots ou gravit des toits incendiés. Son 
dévouement est cent fois plus sublime encore. 
Dans l'accomplissement de sa mission, il est 

(1.) Petit-fils de la célèbre madame d'Houdetot, 
dont J.-J. BouEseau parlo dans ses Confession». 
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resté sans .imitateur, comme il était sans 
modèle." 

Certes, les historiens du sultan des lions, 
comme on appelle Gérard sous la tente, au­
raient tort de prier l'imagination de leur venir 
en aide ; car, dans cette vie extraordinaire, 
la réalité s'élève à la hauteur du merveilleux. 

Notre héros est né, en 181Ï , à Pignans, 
arrondissement de Toulon. 

Son père, qu'il perdit de bonne heure, était 
un honorable employé de l'État. Dans sa 
place modeste, M. Gérard père ne reçut aucune 
visite de la Fortune, et ne laissa d'autre patri­
moine à sa famille qu'un nom respecté. 

L'enfance de Jules n'offre aucun détail cu­
rieux. 

Seulement il manifesta de bonne heure une 
irrésistible vocation pour l'état militaire. Il 
aimait beaucoup la châsse, première et der­
nière passion des âmes vigoureuses. 

Au bois comme en plaine, déjà le jeune 
homme se distinguait par son adresse et par 
son énergie. • 

Tous les vieux amateurs du canton parlent 
encore de sa sûreté de coup d'œil et de son 
jarret infatigable. 

Jules avait terminé toutes ses études à l'âge 
de quinze ans. Sa jeunesse fut orageuse. Le 
sang méridional bouillonnait dans son cœur 
et dans sa tête, Si nous écrivions l'épopée 
de ses amours et de ses duels,' tous les héros 
du boudoir et de la salle d'armes trouveraient 
leur maître, 



A vingt et un ans, le jeune liomme t ira un 
bon numéro de l 'urne de la conscription. 

Nous (lovons dire qu'il en fut aussi désolé 
que sa mûre s'en montrait heureuse. 

L'excellente femme combattait de toutes ses 
forces et de toute sa tendresse le goût de son 
fils pour les armes- Jules ne se sentait pas 
le conrnge do résister à ses instances ot à ses 
pleurs ; mais il s'obstinait à ne choisir aucune 
autre carrière. 

L'ennui, fils du désœuvrement, ne tarda pas 
à le Tendre malade. On lui ordonna de voya­
ger on Italie pour rétablir sa santé gravement 
atteinte. 

Après avoi r parcouru toute la Péninsule, 
il s 'embarqua pour l'île de Malte. 

Se trouvant un soir dans un café de la Cité-
Vallette, et lisant un journal de France, il je ta 
une exclamation mêlée d'enthousiasme et do 
chagrin. 

Nos soldats allaient se battra en Afrique : 
Abd-el-Kador levait le drapeau do la guerre 
Bftinie ! 

P o u r le coup Jules n 'y tient plus. Il écrit à 
sa mère une lettre belliqueuse, assurant qu'il 
est né pour le métier des armes et que le ré­
giment seul peut lui rendre" la santé, la joie 
et le bonheur. 

Comment résister à une vocation si tenace? 
Madame Gérard se résigne. 
Bile impose silence à son doux égoïsme 

maternel, et, le cœur gros d'appréhensions, 
elle écrit à son fils de suivre sa destinée; 



.San? perdre une minute, Jules retient -sa 
•place sur un navire-en partance dans le port 
(1B Malte, et fait voile pour l'Afrique. 

Le 13 juin ï 842, il s'inscrit comme engagé 
volontaire au rôle du troisième régiment de 
spahis, en garnison à Bone. 

Dès lors, il jouit d'une santé parfaite et 
supporte gaîmjent'îes fatigues du noviciat mili-
taire. L'existence du spahi, oe cavalier d'à* 
<vant-gfLrde, frère du zouave dont il a toutes 
les qualités et tous les défauts ; l 'intrépidité 
surhumaine de ses camarades; leur verve 
railleuse, leurs allures excentriques, tout plonge 
dans le ravissement l 'aventureux Gérard. 

Il se trouve là dans sa sphère. 
Son instruction fut bientôt complète. 
Jamais sûklat n'apporta plus d'ardeur à se 

former aux manœuvres. Six mois après son 
entrée au corps, on lui donnait les galons de 
brigadier. 

Ses chefs l'aimait pour sa bravoure, son air 
digne, e a douceur envers ses subordonnés, son 
caractère .tout d'initiativeat d'élan,son adresse 
merveilleuse au tir à la cibla, et pour le cou­
rage qu'il déployait à h* chasse du sanglier, 
de la hyène et au chacal. 

Depuis doux ans Gérard étai t au service. 
Les eny i rws de Bone se .trouvaient presque 

ent ièrement pacifiés. Tout le service de la 
garnison consistait à surveiller les tribus in­
soumises. 

JSTotre spalii s'ennuyait d'être enchaîné M 
MB du théât re de la guerre. 
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Bientôt il'saisit avec empressement l 'occa­
sion de se rapprocher de l'ennemi, en se fai­
sant inscrire au nomBre d«s hommes dfe bonne 
volonté, destinés à former l'escadron militant 
de Guelraa, 

C'est un-poste-avwnoé qui couvre le versant, 
septentrional des chaînes inférieures de l'Atlas.. 

Gérard parlait fort bien- l'arabe. I l s'était 
familiarisé avec- les mœurs des indigènes. 

Tout à coup, il apprend qu'un vieux lion,, 
descendu de la montagne;, porte le tarage ota 
lai désolation, dans le pays des AreRïoua-, situé* 
à vingt-quatre Kilomètres du camp français.. 

A six lieues à la ronde, les peuplades bé­
douines fuient épouvantées. 

Gérard s'exalte et prend" la résolution- dé-
«ombattre le monstre.. 

II va trouver le capitaine Durand qui com­
mando l'escadron. Ce chef, a pour son carac-
tère-et pottr son mérite la plus haute estime., 
JLa requête audacieuse de son brigadier,, qui 
lui demande à> se- porter- à* la rencontre dru 
lion, pour le-combattre, ne lui cause- aucune-
surprise ; mais il tremble da le laisser partie 
et hasarde quelques observations dictées par­
la prudence-.. 

—C'est, une-occasion de- montrer,-aux Arabes . 
oe que nous sommes^, dit tranquillement Gé-
jsard. 

— T a donc-!' répond le-eapit aine, en secouant; 
fe tète, et que lé ciel te protège ! 

—Merci, le souhait me por,tera.b»aheuï,,dife 
h courageux, brigadier.. 
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Sans- perdre une minute, il fait ses prép»-
ti'fs de départ et s-'ëloigne accompagné de-
quelques spahis indigènes.. 

Au moment où il va franchir l'eucehrte for­
tifiée du poste, avec son chien., superbe grifFoi* 
d'arrêt, baptisé du non* prophétique de Lionr 

Gérard entend une voix moqueuse <jui: te rap-
pelfe. 

C'est la voîx du maréchal-des-logis, P a ­
risien et gouailleur. 

—Dites donc; brigadier,, R» erie-t-il, vous, 
avez oublié quelque chose ! 

—Quoi donc 1 
—Tous ne- dwîaea pas........ 
— N o n . • 1 

— E h ! c'est de faire- votre testament 
— J e ne Fai pas oublié, riposte Gérard, j'ai 

légué mon corps à la dent du lioo, si je le-
manques et mon âme à Dieu. 

Quelques heures lu» suffisent pour traverser 
lia vaste plaine de Guelma.. î paaconrt TA 
théâtre des ravages de la bête, se fait donner 
tous les renseignements nécessaires et attend 
Fnpproche de Ta nuit avec un ealme impassible-

Il est installé a* milieu des Arabes, à une-
cantaiiie de-pas des tentes,, car ses yeux de-
chrétien nedoivent pas contempler lesfemmes: 
dvt. douar. 

Notre c&asseisr intrépide- aïlume une der­
nière pipe, salue ses hôtes et prend sa course-
•wers le& ravins boisés qui à cette- h e w e dui 
srêpusoivïe^ en-towent comme d'vme- ©eiotiMgj» 
â»-djauii le pays, des ArcM'ou-ai. 



La nuit se passe sans événement. Gérard 
n 'est pas plus heureux les nuits suivantes. 

Enfin, le 8 juillet 1844, à six heures du 
soir, au moment où il vient de se placer on 
embuscade sur la lisière d'un bois, il entend 
partir un rugissement terrible. 

AussRôt il aime son fusil à doux coups. U n 
de» chiens se brise. 

Fatal augure \ 
Certes, un Romain eût reeulé. Gérard n e 

senge tnêrae pas à la retraite. 
—Bon ! se dit il j; maintenant il faut que 

j e le tue d'uuo seule balle ! 
Deux spahis l'ont accompagné dans l'expé­

dition. Tous les trois marchent résolument 
au fourré qui dérobe à leurs yeux le farouche 
s&d-akal (lion noir). 

Quelques bœufs paissent Bon loin dans une 
clairière. 

Flairant une proie, le monstre pousse un 
nouveau rugissement, sono>re, prolongé, que 
répercutent les échos d'alentour. 

" A cette voix puissante, dit Adolphe d 'Hon-
detot, sur la page où il .enregistre le solennel 
et premier exploit du tueur de lions, ia nature 
entière se t a i t ; les animaux rampent et se 
oaohent. firôrard en fut ému. Son cœur batti t 
avec précipitation et souleva sa poitrine. Una 
étincelle électrique e'élança de la plante de ses 
pieds à la racine de ses cheveux. Il « u t peur . 

" Ah ! merci, mon héros, de cette noble 
imposture, sj modestement placée sur les lèvre» 
d 'un brave J 
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" Il eut peur, comme Napoléon, Bavard et 
Turenne, ont eu peur. Le corps seul paya le 
tribut à l'argile dont il est formé : Pâme resta 
pure, intacte et forte." 

Gérard traverse le bouquet de lentisques et 
de pistachiers qui le sépare de son effrayant 
ennemi. 
' — N e me suivez pas ; abritez-vous, û\t-\\ à 
ses compagnons, et surtout ne tirez que si je 
le manque. 

A peine a-t-il prononcé ces mots qu'un 
vague bruissement se fait ' entendre dans les 
hautes herbes ; le fourré s'agite, et le griffon, 
muet de terreur, se rabat sur son maître. 

—Halte ! dit Gérard. 
Soudain le lion paraît. 
Vingt pas tout au pins séparent du chasseur 

le terrible animal, s II relève son énorme tête ; 
sa fauve crinière se hérisse, il va bondi r . . . 

Mais l'héroïque brigadier le tient en joue. 
Pendant cette éternité de quelques secondes, 

son œil s'habitue à mesurer et à soutenir l'œil 
chatoyant du monstre ; il presse la détente, 
le coup part, et le lion foudroyé laboure la 
terre de ses bonds convnlsifs. 

Une balle lui a pénétré dans le crâne, entra 
les deux yeux. 

Gérard s'approche et regarde froidement la 
victime qui râle son dernier souffle. 

On juge de l'enthousiasme des Arabes, lors­
que l'intrépide Français réparut annonçant, 
l'heureuse nouvelle. 

D e tous côtés retentissent des cris dstriorû' 
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phe et d'allégresse ; les torches s'allument, des 
coups de feu donnent le signal d'une fantasia 
délirante. Les habitants du douar entourent 
le vainqueur et portent aux mies son héroïsme. 

Enfants, vieillards, jeunes filles se pressent 
autour de lui. 

Les ims veulent toucher sa main glorieuse ; 
les autres lui demandent une bribede ses vête-' 
inents pour la conserver comme relique. 

Bref, toute la tribu. s'élance, dansant et 
chantant, dans ce môme vallon que, la veille 
encore, elle traversait avec épouvante. On 
découvre bientôt le cadavre de l'ennemi publie. 

C'était un des vieux lions de l'Atlas. 
Il pesait, dépouillé, deux cent cinquante 

kilogrammes et mesurait trois mètres de lon­
gueur, 

Gérard, à dater de ce jour, fut presque un 
dieu pour les Aiabes. Musulman, il eût été 
le premier de tous. Français et chrétien ils lui 
donnèrent les titres les plus pompeux : Chérif, 
oheik, émir, sultan des lions. 

Le retour au camp de Guelma fut un nou­
veau triomphe pour l'héroïque brigadior. 

Son nom se répandit chez toutes les peu­
plades voisines. 

Trois semaines après la mort du premier 
lion, quelques Arabes de la Mahouna, douar 
des Zaoueni, viennent implorer son secours 
contre un autre roi du désert, qui leur enlève 
chaque nuit des hommes et des bestiaux. 

Gérard demande à son capitaine une per­
mission nouvelle et se rend à la Mahouna, 
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suivi d'un brigadier indigène, Saadîbou-Nar. 
Tous deux vont se placer à l'affût près d'une 

bergerie, théâtre ordinaire des attaques du. 
dévastateur do l 'Atlas. 

Cette fois, -Gérard est mioux armé ; son 
fusil contient un double lingot de fer. 

D e u x nuits se passent encore sans résultat. 
Mais, dans le cours de la troisième, le 4 

août , vers deux heures du matin, juste au 
moment où la lune, jusque-là resplendissante, 
vient d'entrer sous un nuage, notre héros voit 
s 'approcher le plus gigantesque et le plus au­
dacieux des lions africains. 

Tranquille et plein de confiance en Gérard, 
son camarade indigène dorm&it sur un tertre, 
à côté de lui. 

Sans le réveiller,notre chasseur ajuste la bête 
au moment où elle se dresse, la gueule san­
glante , l'œil étincelant. 

La détonation se fait entendre, et le lingot 
de fer traverse le lion d'outre en outre, au dé­
faut de l'épaule. 

Éveillé en sursaut, Saadi-bou-Nar se pré­
cipite sur son fusil. 

Mais Gérard l 'empêche de faire feu. 
C'est à lui seul qu'appartient la victoire. I l 

tire son second coup. Le monstre qui arrivait 
bondissant, malgré sa première blessure, tombe 
et ne se relève plus. 

Ainsi, dans l'espace de vingt-cinq jours, 
un obscur brigadier de spahis avait tué doux 
lions. 

En récompense de son dévouement et de 
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sort intrépidité, le généra l commandant la 
subdivision de Bone lui fit cadeau d'un fusil 
d'honneur et voulut le présenter iui-môine au 
duc d'Aumale. 

Celui-ci demandait â connaître nn liommo 
dont l'histoire tenait du prodige. Il r eçu t lo 
tueur.de lions à bras ouverts et lui donna la 
plus belle de ses carabines. 

Jules Gérard n'a jamais perdu le souvenir 
de ce touchant accueil du fils do Louis-Philippe 
et dos paroles gracieuses dont il avait accom­
pagné son présent. 

Au nombre des services rendus par le jeune 
sous-officier do spahis, il faut signaler celui 
d'avoir mis un terme à l'incertitude où la 
science flottait encore, au sujet du véritable 
caractère du lion. 

Jusqu 'à lui on croyait à la magnanimité du 
roi des animaux, sur la foi de M. de Buftbn, 
ce naturaliste eu manchettes, qui avait pro­
noncé là-dessus en dernier ressort, après une 
simple visite à la ménagerie du sieur Saint-
Martin, maître de combats de taureaux à 
Par i s . 

On sait maintenant à quoi s'en tenir sur 
l'histoire d'Androclès, et sur celle du lion de 
i lo rance ; lâchant sa proie aux cris d 'une 
mère. 

Maintes fois Gérard, 'dit Adolphe d'IIou-
detot, qui a recueilli ses notes en causant avec 
l'illustre chasseur lui-môme, s'est trouvé tout 
à coup en présence du lion, et tous deux sa 
sont regardés sans l'aire aucun mouvement. 

http://tueur.de


"' Pottrqtioi te lion ne s'élançait-il pas cofame 
do coutume ? 

" C'est qu'il jugeait, à certaines émanation» 
sans doute, que c'était moins une pioie qu 'an 
adversaire qui se dressait devant lni. 

' "For t de son expérience, Gérard attend -
froidement l'instant favorable, car il ne s'agit 
pas pour lui de précipiter le dénoûtneul, mais 
d'assurer la victoire. Croyant avoir saisi cet 
instant suprême, il ajuste. Tout à coup le 
lioii s'affaisse, se rase et s'efface. Gérard iït-
eline-t-il à droite ou à gauche, le fusil en jotie, 
•pour découvrir dans sa largeur la tète du 
monstre, le corps de celui-ci obéit au mouve­
ment ; il se déplace, tourne sur lui-même par 
petits à-coups, et ne présente jamais qu'une 
ligne droite. 

" Singulier rapprochement ! dans un duel à 
l'armo à feu, les deux champions s'effacent ; 
eh bien ! dans sa lutte contre l 'homme, la 
lion s'efface aussi. Est-ce instinct ? est-ce ex­
périence ? 

" Ainsi donc, il est décidé en principe que, 
durant le jour, le lion, non surexcité, est peu 
disposé à attaquer l'homme. (1)" 

Gérard est un homme de taille moyenne ot 
faiblement constitué. . Sa figure calme porte 
un grand cachet d'énergie ; ses yeux sont 
pleins d'animation. Une femme jalouserait 
ses mains fines e t ses pieds d'uno petitesse 
aristocratique. 

( I ) Galerie des Cliasseurt ilhtlre; p. 48 et 43. 



Sobre comme l'Arabe, il vit de dattes, cte 
galet tes, et ne boit ^uo l'eau des montagnes. 

—EBe>eSt si bonne, dit-ïl, •qtffiii BeTegiette 
pas îe vin. 
", Adolphe d'Houdetot.trace en quelques lignes 

Se portrait complet de cet &orame extraordi­
naire . : " Corps'frêle et délicat, àme grande 
•et forte, regard doux et superbe.; parole rare, 
sentontieuso et modeste ^ tact- exquis,—main­
t ien arabe, inystiquo et religieux." 

Ce biographe est tellement enthousiaste «le 
•son héros, que lions Pavons entendu s'éoi'ior 
*îin jour : 

"—Napoléon, pour sa gloire, a dk finir à 
Suinte-Hélène ^ Gérard, pour la sienne, doit 
se faire manger par un lion." 

l i t comme l'illustre chasseur ne se presse 
pas do terminer ainsi son épopée, Adolphe 
'd'Jïondotot lui bat froid. 

Simple et naïf de sa nature, Gérard ignore 
jusqu'au grand nom qu'il s'est fait ( 1 ) . 

Le cliiàïe des monstres africains tués par 
Ju les Gérard s^ôlève aujourd'hui ( 1 8 5 7 ) , a 
vingt-six. 

Dans ces luttes terribles, rien n 'a manqué 
4 la gloire de l'iltestre chasseur. Ses con­
frères d'Europe s'enorgueillissent lorsqu'ils 
font eoup double sur dos perdreaux ou sur des 

(1 ). Pl«sieHr« fois lies Anglaises, affolées do sa 
•personne et do sa réputation, lui offrirent leur main 
et leur fortune Gérard n reponssè constamment 
i;oit offres brillantes. £! n'aima que la vio <le soldat, 
le séjour de l'Afrique et la chasse au désert. 
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bécasses : Gérard a fait coup double sur des 
lions. 

Un jour qu'il venait de tuer raide un de ces 
hôtes.du désert, il voit subitement paraître à 
dix pas un second ennemi, plus énorme que 
le premier, qui s'élance et va le saisir. 

Gérard fait feu de son second coup. 
Le lion roule, blessé à mort. 
Mais presque aussitôt il se redresse et fond 

sur le chasseur, qui n 'a pas eu le temps de 
rech archer son arme. 

Pendant cinq minutes, l 'homme et lemonstro 
se confondent dans un groupe effroyable et 
mouvant ; puis l'homme se relève seul. 

Il a planté son poignard dans le cœur du lion. 
Si de pareils exploits se racontaient cin- ' 

quante ans après la mort do celui qui les exé­
cute, on crierait à l'exagération et à l'impos­
ture. Heureusement les témoins sont là pour 
appuyer l'histoire et en garantir l'exactitude. 

En 184^8, Jules .Gômrd fit un voyage eu 
France. 

Sa première visite fut pour sas amis dtt 
Journal des Chasseurs qui, dix-huit mois au­
paravant, lui avaient voté à frais communs, 
avec Dovisme, l'arquebusier, un couteau do 
chasse triomphal. 

Cette arme précieuse fut remise à Gérard 
par le lieutenant-général Bedeau, parent de 
M. Léon Bertrand. 

~~ M a d a m e en acier pur, triangulaire, évidée 
et à chMix tranchants, tient à une poignée en 
corne de"^buffle noir, de forme très-élégante. 

9» 
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Sur la coquille estgravé un lion au repos, en­
touré d'arabesques en acier bruni, ornemen­
tation qui se rapproche beaucoup du style des 
nielles de la Renaissance ( l ) . 

Pour fêter dignement l'arrivée du Tueur 
de Lions, le Journal des Chasseurs organisa 
dans les salons de Douix, au Palais-Royal, un 
banquet de cent vingt-cinq couverts.. 

Au luxe des surtouts r à l 'éclat des fleurs et 
dos bougies se joignait une magnifique déco­
ration d animaux empaillés, empruntée à la 
collection do M. Léon Bertrand. 

De quart d'heure en quart d'heure, les-
meilleures trompes de Paris sonnaient tout le 
répertoire de la vénerie ancienne et moderne. 

Le Tueur de Lions était assis à côté de son 
émule, Adolphe Delgorgue, le Tueur d 'Élé­
phants. 

Gérard, après cette fête splendide, regagna 
l'Afrique. 

Il fut attaché au bureau arabe à Constantine. 
On le nomma sous-lieuteu'ant au 3e spahis, 

en récompense de sa belle conduite au siège 
de Zaatclia, et bientôt ij obtint le grade de 
lieutenant. Aujourd'hui, Gérard est capitaine. 

Une seule chose étonne les Arabes : c'est 
<juo le vainqueur des lions de l'Atlas ne soit 

as élevé au poste de gouverneur général do 
Algérie. 
( I ) . Depuis, los souverains se sont associes à cet 

hommage, et l'empereur d'Autriche envoya ù f « -
rard une cuisse renfermant un arsenal île chasse 
d'une richesse extrême et au grand complet. 



MORT DE JULES G É R A R D 

A u moment où nous terminons l'impression 

de ce volume destiné à populariser dans notre 

pays la mémoire du célèbre tueur de lions, 

nous apprenons la triste nouvelle de sa mort. 

Les amis de Jules Gérard en Europe et ses 

admirateurs en Amérique ont voulu douter 

jusqu'au dernier moment du funeste événe­

ment qui met fin à la carrière aventureuse do 

cet liomme de cœur, qui est mort victime de 

sa témérité ; mais il leur faut se rendre à 

l'évidence. Cebrusqne dénouement répand un 

nouveau, saisissant et comme douloureux inté­

rêt sur le récit que Jules Gérard a fait lui-

même de ses exploits. 11 laisse uu successeur 

en la personne de Bombonel, le tueur de pan­

thères, dont nous ferons peut-être eonnaîtro 

un jour les hauts faits. 

~~"SNous trouvons dans la correspondance du 

Courrier des Etats-Unis en date de Paris 2 
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décembre, les détails do ce déplorable événe­

ment donnés par un des amis de Jules Gérard : 

" La mort de Jules Gérard est malheu-
Bement confirmée par une lettre de M. J . 
Braouézec, consul de France à Sierra Leone : 

" L'ancien tueur de lions s'était rendu à la 
côte occidentale d'Afrique, muni de£*instruc-
tions de la Société royale géographique de 
Londres, et avec l'appui de plusieurs person­
nages de la noblesse anglaise. Son intention 
était d'accomplir une exploration dans l 'inté­
rieur. Il s'était d'abord proposé de visiter la 
chaîne de Kong, dans la Guinée septentrio­
nale, qui jusqu'alors n'avait été parcourue par 
aucun Européen. Par t i d'Angleterre dans les 
derniers mois de 1863, il se rendit à Wyd-
dah*et do là pénétra dans le royaume de 
Dahomey, d'où il datait une de ses dernières 
lettres, adressée au duc de Wellington. 

" Après avoir inutilement essayé de péne-
ter.par le Dahomey dans l'intérieur de l'Afri­
que, Jules Gérard vint à Sierra Leone avec, 
une lettre de recommandation de M. Brossard 
de Corbigny, chef do la station du golfe de 
Guinée, pour M. Braouézec. 

" Les Anglais de Sierra Leorio lui fournirent 
immédiatement de nouveaux moyens de voya­
ger. Un navire de guerre commandé par M. 
Cochrano, fila du célèbre lord du môme 1101% 
le transporta aux environs de. la rivière do 
Gallina8. Quelques jours après sa mise à terre, 
il perdit tous ses bagages et se réfugia dans 



— 277 — 

le Sherboro, où les Français résidents se firent 
un devoir do l'aider de tons .leurs moyens. I l 
partait donc, ravitaillé de nouveau, du village 
de Begboom, au mois de mai ou au mois da 
juin dernier, lorsque, à deux .heures do mar­
che, il fut encore complètement pillé et obligé 
de revenir dans le même village, où il attendit 
pour se mettre en route, la fin de la saison des 
pluies. 

" Cependant, les ressources de Jules Gérard 
s'étant totalement épuisées il voulut retourner 
quand même à Sierra Leone, et il se noya en 
traversant le Jong, grossi par les pluies. Cette 
rivière charrie une énorme quantité de limon 
et de débris de mangliers et de palétuviers qui 
viennent former des îles flottantes dans la 
canal de Sherboro, appelé à tort une rivière. 

" J 'a i connu personnellement Jules Gérard. 
Sans parler de son courage et de son sang, 
froid en présence du danger, c'était une belle 
intelligence et un noble cœur. Sa mort est 
une grande perte pour la science, a laquelle il 
avait voué la dernière partie de son exis­
tence." 

Jules Gérard n'était âgé que de 47 ans, 

étant né en l'année 1817. 



C O M B A T 

D ' U N TIGRE CONTRE UN LION 

Fa)f J a c q u e s Xretgo 

Ceci ir est pas une clmsse, d'est tin combat. 
•C'est iroe de -ces kittes terribles qu'oïl ne «coït 
•qu'une fois dans nne vie séculaire. <!ette im­
posante majesté vous poursuit dans vos insom­
nies, au milieu de vos terreurs du moment. 
C'est une scène d« carnage et de mort qui se 
Tet'rac« à votre mémoire et y laisse, sans que 
i-ion au monde puisse les affaiblir, les impres­
sions instantanées q-ui vous ont saisi tout d'a­
bord; vos yeux, votre coeur, votre âme, se 
repaissent du tableau. 

Oh 1 ne me dites point que vous «ivez va 
•des tigres, des fions, vous qui n'avez étudié ces 

-•cedoutables quadrupèdes qu'au sein des ména­
geries et dans des cages solidement bardées de 
fer. Ce qu'il faut au lion, ee qu'il fout au tigra 
eoa rival, -c'-esi de l'air, c'est de J'espace. Là, 
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mais là seulement, ils marchent, ils courent, 
ils bondissent, ils trônent. La bng-uetto du gar­
dien les maîtrise dans leur prison ; au désert, 
une armée ne les fait point reculer: Voyez ces 
deux monarques se promenant avec gravité 
dans leurs domaines; on devine au premier 
coup d'œil leur force, leur puissance et presque 
leur caractère. " 

Autour du lion et du tigre royal il y a tou­
jours une odeur de sang qui s'échappe au loin 
et épouvante les populations ; îe massacre est 
derrière eux, et devant eux encore sont des 
victimes, des lambeaux de chair et des osse­
ments broyés. Le lion tue et laisse là sa proie 
s'il n'est point aiguillonné par- la faim.-Quant 
au tigre, il a beau s'être repu, il tue, il mâche, 
iî triture, il se roule dans le sang, et ne s'en va 
que vaincu par Ja lassitude ou l'appât d'un 
nouveau triomphe. Le tigre n'a pas mémo de 
gén.érpsité pour-le cadavre. 
.,. No.us.do.scendions avec le flot sans jamais 
éloigner nos regards de cette riante et,fraîche 
végétation des bords du Gange, du milieu* de 
laquelle, s'échappaient comme : par enchante­
ment,,des aiguilles aiguës ou des dome^s. ré­
chauffés par un large soleil. Tout était calme 
et silencieux dans la rapide, barque, les courtes 
p-agaïes des rameurs sifflaient seules sur les 
flots à coups monotones et cadencés comme le 
tic .-tac..d'une pendule* car l'extase était dans 
toutes,,les;âmes._: : , ... ' 

Le nuage vert, comme les Sipayes appellent 
le redoutebfe,,choi6râ,. avait passé depuis peu 
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Oe temps sur la ville en deuil, les «adavres 
amoncelés dormaient sous la torro referméo ; 
répidémio ne menaçait plus l'active population 
de ses exlialaisons fétides, et lo bonheur ines­
péré de n'avoir pas été frappé par le fléau 
destructeur apportait quelques consolations à 
l'âme de ceux qui s'étaient vus privés d'un 
ami ou d'un frère. Hélas! il y ado l'égoïsrae 
dans toutes les affections. 

Nous savions que nous serions reçus par le 
major Ling avec une cordialité toute britan­
nique ; car en Angleterre on fait bien- les 
choses, quand on veut les bien faire. Nous al­
lions nous trouver bientôt à table à côté des 
dames les plus aimables de Calcutta, ot, quel­
que variés que fussent les paysages qui' pas­
saient et fuyaient vite derrière nous, nous ac­
cusions la tiédeur des bras nerveux qui faisaient 
glisser l'embarcation comme un oiseau péla-
gien. . 

Cependant au loin sur la rive gauche, à demi 
caché par un magnifique rideau de cocotiers 
aux panaches toujours verts, pointa bientôt 
l'élégant kiosque où nous attendaient de jo ­
yeuses soirées. Nous fûmes à l'instant même 
debout po*ur être plus tôt aperçus et pour voir 
de plus loin. Une heure après nous saluâmes 
de la inain un groupe de personnes qui nous 
attendaient auprès d'un facile débarcadère et 

- -^ j ju i nous montraient déjà, sur leurs traits épa­
nouis,, tout le plaisir qu'elles avaient à nous 
bien accueillir. C'était PJËu*>pe, dans l'Inde, 
mais l'Europe des salons élégants, l'Europe a r * 



listiquc, bien élevée, heureuse, riche et parfu­
mée, l'Europe comme on la rêve alors qu'on 
en est séparé par le diamètre de la terre. 

Et ceci est un fait à constater, car il n'offre 
point d'exception, ou du moins je ne lui en 
connais aucune. Nous quittons notre pays 
parce que la vie nous y semble trop régulière, 
trop compassée; nous le quittons, affligés que 
nous sommes des grandes petites choses dont 
on cherche à occuper notre oisiveté et notre 
paresse. Terres, châteaux, palais, spectacles de 
tontes sortes, monuments immortels d'une 
gloire immortelle, tout nous déplaît, tout nous 
assoupit, tout nous écrase. Nous quittons cette 
Europe pour ainsi dire tirée au cordeau, et à 
peine sommes-nous poussés sur un sol abrité 
par une nouvelle végétation, chauffé par un 
autre soleil, baigné par d'antres flots, que 
nous cherchons, fous d'une singulière espèce, 
à nous rebâtir le monde dédaigné que nous 

. venons de fuir. 
Le souper fut délicat, sans faste, sans prodi­

galité, ordonné avec un goût exquis et assai­
sonné par une conversation toute cordiale et 
pleine de saillies. Apres le souper, ïl y eut 

. jeux et concerts, et l'on se retira fort tard dans 
des chambres élégantes, toutes exposées à la 
brise du Nord, sous des galeries spacieuses où 
i'air n'est jamais captif. 

Le lendemain, chacun était debout de bowne 
heure", et le soleil avait à peine montré son 
disque resplendissant, que les allées des jardins 

mqm. cerckat la belle habitation du colonel 
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étaient parcourues par les visiteurs. La jour­
née semblait vouloir être brûknfê,' l'air était 
muet comme le feuillage. Il y avait clans l'at­
mosphère une -sorte de torpeur qui nous ga­
gnai t petit à petit, e t nous nous sentions fati­
gués comme, si nous venions d'achever une 
pénible course. Tout à Coup, deux superbes 
chiens qui nous accompagnaient et jouaient 
dans les contre-allées s'arrêtent et poussent 
ensemble de douloureux aboiements. On veut 
leur imposer silence, on les menace, on les ru­
doie, ils ne changent point de place, et leurs 
cris deviennent plus fréquents, plus endoloris. 

— C e sont les tristes symptômes d'un oura­
gan, di t le colonel, allons nous barricader. 

—Non , ce n'est point ainsi que hurlent les 
chiens, répondit sa femme, quand la teinpôto 
nous menace; et cependant j ' a i peur. 

U n esclave malais accourut eh toute hâte et 
s'écria du plus loin qu'il put se faire entendre : 

—Lion ! lion là-bas ! sur les bords du fleuve, 
un gros, un terrible lion ! 

—Raison de plus pour nous barricader, 
poursuivit le colonel ; rentrons, mes amis, et 
armons-nous: le lion est un importun visiteur. 

Les solides portes de l'habitation furent fer­
mées en effet; les esclaves én armes veillèrent 
au rez-de-chaussée, et nous, impatients de bien 
recevoir un pareil hôte, nous montâmes dans 

" ia^galerie à petites flottilles qui dominait le 
Gange. Un lion monstrueux sepromenait gra­
vement sans même regarder autour de lui s'il 
avait un ennemi à combat t ra ; il allait à petits 
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pas ainsi qu'un philosophe, et seulement de 
temps à antre il faisait halte pendant à peu 
près une mfnute, puis il poursuivait lentement 
sa route. 

A r r i v é ï m piod d'un magnifique cocotier 
planté pour servir de signal la nuit aux em­
barcations qui sillonnent le fleuve, il s 'arrêta, 
pivota deux fois sur lui-même, choisit sa place 
à l 'ombre et s'y coucha. C'était une quiétude 
de monarque généreux qui ne craint pas qu'on 
vienne troubler son sommeil ; c 'était le repos 
du juste. 

Ce fut une commotion électrique ; il y avait 
à peine dix minutes que le lion était assoupi 
qu'il se dressa prompt comme la foudre, pous­
sa un lugubre gémissement, gratta la terre de 
ses deux griffes de derrière, baissa la tète et 
s 'élança d'un senl bond à une grande hauteur 
sur le tronc du cocotier. Là il tourna ses re­
gards à droite et à gauche, retomba suivie sol 
et s'accroupit de nouveau, l'œil toujours fixé 
vers le môme point d"e l'horizon. 

— U n ennemi se présenté, nous dit M. Ling, 
un ennemi formidable; Si j ' en juge par l 'atti­
tude d a tic», la lutte sera ardente, et bien des 
riches d»Bn«raient une fortune pour se t rouver 
en ce morowit auprès de nous. 
., •—Pourquoi, répliquai-je, les riches de Cal­
cutta neft^-dflnnent-ils pas quelquefois ce plai­
sir que selon vous ils achèteraient fort cher ? 

— A h ! ah ! c'est.que celui.dontnous allons 
jouir e s t ra re . Ce n'est pas contre des hommes 
que va cpnibattr» le lion, c'est contre une bê te 
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féroce aussi puissante que lui peut-être : un 
rhinocéros, un éléphant, un tigre. 

— U n t igre , ,en effet, poursuivit M. Young 
en nous mont ran t du doigt au loin" un de ces 
dangereux promeneurs du désert qui venait de 
notre côté par bonds retentissants comme une 
cascade. Nous avions le cou tendu, nous res­
pirions à peine, nos regards allaient sans cessé 
du lion au t içre et du tigre au lion toujours 
aux aguets. C'était déjà un terrible spectacle, 
car nous comprenions quelle en devait être 
l'issue. 

Voici les deux adversaires en présence. Ils 
se sont vus, ils ne se quitteront plus désormais 
que l 'un des deux ne sçit un cadavre. 

Le t igre était monstrueux par ea taille, ma­
gnifique par les lignes longues, noires et régu­
lières qui zébraient son dos jaune vivement 
accentué ; sa gueule était béante^ "sa quevie 
basse ainsi que sa tête, dont les yeux rouges 
lançaient de rapides éclairs. Nous n'étions 
séparés des adversaires que de deA cents pas 
tout au plus, lo soleil le plus ardifti les frap­
pait à plomb, et nous ne perdiorf» aucun do 
leurs mouvements ; notre cœur battait vite et 
fort, je vous ju ré . 

Le t igre gagnait toujours du terrain, le lion 
immobile le laissait venir. Il y avait dans 
celui-ci le calme de la force, l'attitude de la 

- ^puissance ; on croyait deviner chez Celui-là les 
vïïrtents efforts de celui qui a asmf de cœur 
pour affronter un péril imminent, «t qui pour­
tant ne se flatte point de le vain<aSk Sa mai'-
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cho était tortueuse, mais il s'approchait de son 
ennemi. Un certain frémissement so faisait 
sentir dans ses jarrets nerveux, et cependant il 
ne fuyait point. Eut-il été satisfait de voir le 
lion lui laisser le champ libre? Je le pense, et 
c'est pour cela que j 'admirais ce tigre royal 
p rê t à se jeter dans une fournaise plutôt que 
de se laisser User de lâcheté. 

Le lion n'avait point bougé, mais sa cri­
nière hérissée disait assez ce qui se passait 
dans son âme ; de temps à autre un soubresaut 
de ses lianes amaigris indiquait un rucfisso-
ment comprimé ; il ne voulait pas, lui, le roi 
des quadrupèdes, qu'une frayeur p rématurée 
arrachât quelque chose à l'audace de celui qui 
venait à sa rencontre. Ses griffes et ses dents 
lui suffisaient, un combat à deux était a r rê té . 
P o u r le tigre, c'était peut-être un jour de 
gloire ; pour le lion, c'était, à coup sûr, un 
jour de fête. 

D'un élau, ils peuvent se saisir, se mordre, 
se déchireiv,l)'un élan ils auront franchi les 
vingt pas qui les distancent. Ils se sont élan­
cés, et ce choc terrible est pareil à celui de 
deux navires qui se heurtent au milieu d'un 
ouragan. Vous entendez crier les os sous les 
poignantes étreintes, vous voyez les lambeaux 
de chair fumer et tomber sur le sol profondé­
ment creusé. Nid cri, mais dos glapissements 
ténébreux attestant la rage et non la douleur. 
Ils sont collés l'un à l'antre ainsi que doux 
solides béliers dont on veut essayer les forces 
à peu prèj^égnlea, et l'immobilité des bètès 
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féroces accuse précisément l'instant des plus 
incroyables fureurs. Nul n 'a le dessus, mais 
nul n'a ployé les jarrets : on prévoit à qui de­
meurera la victoire, et quand vous croyez le 
tigre vaincu, il ressaisit sa place, perdue par 
un mouvement qui, à son tour, ébranle le lion 
étonné. 

Depuis pins de dix minutes le combat durait 
sans perdre de sa violence, et, comme d'un 
commun accord, le lion et le tigre se quittè­
rent enfin pour reprendre haleine. C'était 
l 'immobilité de la rage, c'était le repos du 
volcan. 

Quelques instants après, un incident nou­
veau, imprévu, donna plus de vie encore à 'ce 
terrible drame qui approchait du dénoùm'ent. 
Le tigre, qui prévoyait, non sa défaite, mais sa 
mort, saisit le moment où son adversaire lé­
chait de sa langue raboteuse une large entaille 
sur sa cuisse, s'élança sur le tronc du cocotier 
à plus de dix pieds de hauteur et s'y maintint 
cramponné avec ses ongles. Le lion regarde 
devant lui et n'aperçoit plus son adversaire : 
il rugit, lève la tête et s'élance à son tour au 
niveau du tigre. Il n 'y avait pas -moyen de 
combattre dans cette position, et, toutefois, il 
était bien décidé maintenant que des deux 
botes féroces une seule devait rester debout. 
Le t igre le premier se laissa tomber, le lion le 
suivit à une demi-seconde de distance, et cette 
fois, ce fut l m qui éprouya .c.es.mouyements 
saccadés'qAîerrious -avions fl-^tforg' remarqués 
dans le 'tigfeV Ulïe*lôïigue iutta- dev-akaît; im-
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possible, trop de sang inondait le sol, trop de 
dents s'étaient usées à mordre, trop d'ongles 
s'étaient émoussôs à déchirer ; une nouvelle 
commotion devait être la dernière. 

Voyez: les deux jouteurs se tiennent debout 
et pressés, les deux mâchoires sont enchâssées 
l'une dans l'autre et serrées comme des étaux, 
on sent les os qui craquent et se brisent. Mais 
le tigre recule, il faiblit, il chancelle, il tombe.... 
E t le lion, avec un terrible rugissement, le 
prend à la gorge et semble vouloir punir le 
vaincu de sa longue résistance. 

Il ne lâchait point sa proie, l ' impitoyable 
roi des forêts, le monarque redouté des dé­
serts.: il la tenait toujours là sous sa puissante 
griffe, il la déchirait par lambeaux, il broyait 
sa tête osseuse, et il allait donner son dernier 
coup de mâchoire quand un monstrueux cro­
codile, sortant vivement des eaux, s'élança sur 
le quadrupède vainqueur, le saisit par les 
pattes ensanglantées et l'entraîna au fond des 
eaux. 

Un eacfïm'o seul resta sur la plage au pied 
du cocotier, et, quelques instants après, une 
large traînée de rouge se dessina sur le Gange 
et annonçaje repas du vorace amphibie. 
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